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DUMOULIN, ÉDITEUR, QUAI DES AUGUSTINS
Explorer les traces des générations qui ont, avant nous, foulé le sol natal ne saurait être une entreprise sans intérêt ; elle n'est pas non plus sans difficulté. On a beaucoup écrit de nos jours sur les mœurs de l'ancienne cour ; on s'est bien moins occupé de la vie provinciale qui en dilTérait tant. Chaque contrée étant, pour ainsi dire, régie par une constitution propre, par des coutumes locales, par une législation parti-
culière,.sans compter la diversité des poids et des mesures, devait conserver une autonomie qui lui imprimait forcément un cachet d'originalité, mais qui, surtout, la distinguait de Pans et de la cour. Plusieurs causes concouraient encore à ce résultat ; contentons-nous d'indiquer ici la difficulté des communications et l'absence, à peu près complète, de la presse, si multipliée de nos jours. Tandis que quelques heures d'une commode et rapide locomotion nous séparent à peine de Paris, nos pères en étaient réduits à des roules mal entretenues, fréquentées par un coche, aux formes massives, à l'allure indolente, faisant péniblement, en six ou sept jours, un trajet que nous parcourons aujourd'hui si prestement. Au lieu du -courrier qui nous arrive chaque jour, nos devanciers recevaient, une ou deux fois la semaine, par Vordinairc^ des nouvelles déjà vieilles avant de leur parvenir.
Malgré ces contrastes, il n'est pas difficile de trouver certains points de ressemblance entre les deux sociétés. Le relâchement de mœurs que Ton reproche, non sans raison, au dix-huitième siècle, n'avait pas restreint à la seule capitale
son action dissolvante. Un livre, récemment publié, peint ces mœurs sous des couleurs si crues, presque si repoussantes, que nous voulons le^croire un peu forcées. Nos pères, à notre sens, étaient moins corrompus qu'ils ne cherchaient à le paraître, et, comme Louis XIV en parlant du Régent, nous dirions volontiers du dix-huitième siècle qu'il fut un fanfaron de vices. Est-ce à dire que tout soit à regretter dans le naufrage d'une société où fermentaient tant de germes de dissolution ? Telle ne saurait être notre pensée ; mais, ne Toublions pas, si cette société résista pendant longtemps à Teffondrement qui la menaçait, ce fut grâce à Tunilé des croyances qui formaient comme le patrimoine public des générations. Du jour où ces croyances furent battues en brèche, on en vit peu à peu se désagréger le faisceau, pour faire place à Féparpillement et à la confusion.
Chaque contrée, pour être bien connue, exigerait, à proprement parler, son historien particulier. Malheureusement les matériaux font souvent défaut pour un pareil travail, et toutes les villes ne sont pas aussi bien partagées que la nôtre. Les souvenirs de quelques-uns peuvent y suppléer, dans une certaine mesure, mais les derniers survivants d'une époque, déjà loin de nous, disparaissent de jour en jour, avec les récits dont fut bercée leur enfance, et dont la dernière trace va bientôt se perdre.
Pour nous et pour notre pays, la tâche est moins ardue, grâce aux nombreux documents laissés à notre disposition. Sans parler des anciens actes de Fétat civil, soigneusement conservés, les chartriers de la Fabrique et de THôtel-Dieu, la collection des Archives départementales, les procès-verbaux des municipalités, les mémoires particuliers de François de Mannoury, des trois Prouverre, de l'abbé de Courteilles, de Lautour-Montfort, de Bailleul, de l'abbé Pillou et de quelques autres, les travaux plus récents des Chrétien, des Colleville, des Germain, de l'abbé Laurent nous fournissent un fonds abondant, ouvert aux investigations de l'Antiquaire.
La ville d'Argentan, pour n'avoir point été notre berceau,
n'en a pas moins de titres à nos sympathies. Plusieurs de nos proches y ont passé leur vie ;'d'autres, plus chers encore, y dorment leur dernier sommeil ; nous y avons, nousmômc, séjourné à plusieurs reprises ; son excellent Collège communal nous initiait, il y a tantôt un demi-siècle, aux premiers éléments de l'éducation classique, et — souvenir à la fois plus précieux et plus fécond — sa belle église Saint-Germain fut témoin de notre première communion. C'en est assez pour justifier l'intérêt que nous portons à son passé. D'autres, plus autorisés, retraceront les fastes de son histoire , qui ne fut pas sans quelque éclat ; notre ambition est plus modeste : nous essaierons de reconstruire, à l'aide d^ nos souvenirs et de nos découvertes, la vie privée, les mœurs et les croyances de ceux qui nous y ont devancé. Nous passerons, tour à tour, en revue le clergé, la noblesse, la magistrature, la bourgeoisie et le peuple qui y vécurent en si bonne harmonie. Nous parlerons, avec quelques détails, de ceux d'entre eux qui se sont signalés à la reconnaissance ou à l'attention de leurs contemporains. Enfin, nous donnerons sur chacune des principales familles, soit de la noblesse, soit de la bourgeoisie, des renseignements historiques, anocdotiques et généalogiques. Cette dernière partie de notre travail n'a pas été la moins ingrate : elle nous a coûté des recherches, souvent fastidieuses, et dont le résultat n'est pas toujours proportionné à la fatigue qu'elles exigent. Nous espérons pourtant qu'elles ne seront point dénuées d'intérêt pour les nombreuses familles qu'elles concernent, et qu'elles pourront guider dans le dédale, presque inextricable, d'une longue filiation.
Abritée au nord par quelques collines boisées qui la préservent des vents froids, la ville d'Argentan, n'en déplaise à certains pessimistes, offre, surtout dans ses parties hautes, des conditions de salubrité que ne parvient point à neutraliser le voisinage de la rivière d'Orne, avec ses inondations périodiques. Aussi les maladies épidémiques y furent-elles de tout temps peu fréquentes. Il suffit d'ailleurs de consulter ses registres mortuaires, remontant jusqu'à la première
moitié du seizième siècle, pour se convaincre d'une longévité, dont viennent témoigner plusieurs centenaires. Notre ville offrait, en outre, des agréments qu'un ancien poète s'est plu à célébrer, et parmi lesquels il fait entrer en ligne de compte :
Bon vin, bon air et bonne compaignie.
Il ne faut donc point s'étonner qu'elle ait, à diverses époques, attiré dans ses murs les hôtes les plus illustres. On sait qu'au douzième siècle l'impératrice Mathilde, fille de Henri I«', roi d'Angleterre, et veuve de Henri V, empereur d'Allemagne, y donna le jour au roi Henri H d'Angleterre qu'elle avait eu de son second mariage avec Geoffroi Plantagenet, comte d'Anjou. On assure môme que ce prince, si fameux par ses démêlés avec Thomas Becket, archevêque de Cantorbéry, y reçut, en 1168, les légats du Pape, envoyés pour y mettre fin, et qu'à la suite de ces conférences, demeurées stériles, une parole iniprudente du monarque anglais arma les Séides, sous les coups desquels succomba la sainte victime. (1)
Dix princes et princesses de la maison royale de Valois, branche d'Alençon, naquirent, vécurent ou moururent à Argentan. La plupart d'entre eux relevèrent encore l'éclat de leur naissance par leurs exploits guerriers ou la pratique des vertus chrétiennes. Il suffit de nommer, parmi les princes, Jean I", duc d'Alençon, tué à la bataille d'Azincourt ; Charles et Philippe de Valois, l'un et l'autre Dommicains à Argentan, le premier mort archevêque de Lyon, le second, cardinal et archevêque de Rouen ; et parmi les princesses, la pieuse Marie de Chamaillard, comtesse d'Alençon, retirée avec sa fille Marie à l'Hôlel-Dieu d'Argentan, pour y servir les pauvres. Et comment oublier la bienheureuse Marguerite de Lorraine, duchesse d'Alençon, bisaïeule du roi Henri IV, fondatrice de l'Abbaye de Sainte-Claire, et dont la dépouille mortelle est encore vénérée parmi nous.
(1) Un tableau peint sur bois, qui se Yoyait dans l'église Saint- Martin, avant la Révolution, retraçait les détails de cette conférence. — Annuaire de l'Orne pour 1812, page 53.
Le beau château ducal, devenu la résidence des gouverneurs de la ville, fut en outre habité par plusieurs d'entre eux, appartenant aux plus nobles maisons de France. Il suffit de citer ici les Montgommery, les Rouxel-de-Médavy- Grancey, les du Plessis-ChâtiUon, et quelques autres. .
Il ne saurait y avoir aucune proportion entre ce que fut, aux siècles passés, le nombre du clergé dans notre ville et ce qu'il est aujourd'hui. La ferveur religieuse de nos pères, l'abondance des fondations pieuses, des obits^ des services funèbres, auxquels chaque nouvelle année apportait son contingent, rendait à la fois facile et nécessaire le recrutement qui, de nos jours, rencontre tant d'entraves. Aussi l'église de Saint-Germain comptait-elle, à elle seule, une soixantaine de prêtres, au dire de Thomas Prouverre. Que l'on joigne à cela l'appoint des autres paroisses de la ville, des deux chapelains et des quatre condonnés de l'Hôtel- Dieu, de l'Abbaye des Bénédictines, de FAbbaye de Sainte- Claire, du Monastère des Dominicains, du Couvent des Capucins et des nombreuses chapelles disséminées aux quatre coins de la ville, et l'on se fera facilement une idée de ce que pouvait rassembler, dans les grandes cérémonies, notre église de Saint-Germain , surtout quand les Abbayes voisines , de Silly et de Saint-André-cn-Gouffern, venaient y joindre leur contingent. Les centaines de prêtres qui s'y pressaient alors, ne trouvant point place au chœur, se répandaient dans la nef ou les bas-côtés de l'abside.
La Confrério du Saint-Sacrement, plus connue sous le
nom de Frarie des Prêtres, était, à elle seule, une merveille. Fondée dans notre ville, en 1540, pour arrêter les progrès du calvinisme, elle ne réunissait guère moins de quatre cents prêtres, tant d'Argentan que des environs. Les représentations dramatiques qu'elle donnait, à ses débuts, pendant Toctave du Saint-Sacrement, et où figuraient plus de cinq cents acteurs, avaient acquis une telle réputation qu'on y accourait de Rouen, d'Angers, du Mans et de beaucoup d'autres lieux plus éloignés. Il n'était bruit que du Sacre d'Angers, de V Ascension de Rouen et de la Frarie d'Argentan. Quelques abus s'étant glissés dans ces représentations, elles furent interdites par l'autorité ecclésiastique, et au dix-septième siècle il n'en restait plus que les processions.
Nous venons de voir qu'à cette dernière époque le clergé de la ville était très-multiplié. Voici quel en était le nombre pour toute la généralité d'Alençon. Il s'y trouvait alors 2,285 ecclésiastiques, 337 religieux et 877 religieuses. Ces chiffres nous sont fournis par un curieux Mémoire, dressé en 1697, sous la direction de l'Intendant de Pommereu, et où se trouvent de précieux renseignements. « L'on peut dire en général, écrivait l'Intendant, que les uns et les autres sont de très-bonnes mœurs et qu'ils s'acquittent des devoirs et des fonctions de leur état. Mais l'on ne voit pas que beaucoup se distinguent dans aucun genre de science, piété ou vertu. L'on dira seulement que, du côté d'Argentan et de Falaise, les ecclésiastiques et les religieux s'appliquent davantage à l'étude ou à la prédication, » précieux témoignage pour notre ville qui pourrait citer à l'appui : parmi les religieux Dominicains, les Cajetan, les Lamperrière, les Lehongre, les Prouverre, les Mahey, etc.; au nombre des Capucins, après le célèbre Vertot, les P. P. Louis François d'Argentan, Danèze, Jacques Desbordes, Barbot de Bellœuvre, etc.; et dans les rangs du clergé séculier, les abbés Mahot, de Courteilles, Pillou, de Courmesnil, Boirel, Barbot, Paris, etc.
Au milieu de tant d'éléments divers, la bonne harmonie n'était pas toujours facile à maintenir. Aussi nos chroniques parlent-elles, à maintes reprises, des démêlés entre les
paroisses Saint-Germain et Saint-Martin, des contestations entre les chapelains de Saint-Thomas ^t leurs collègues condonnés, des différents entre le curé d'Argentan et le prêtre remplissant les fonctions de sacristain, ou quelque autre de ses subordonnés. Mais, en général, la discorde était de peu de durée et faisait bientôt place à la bonne entente et à rémulation pour le bien. On peut donc affirmer que, sous le rapport de son clergé, la ville d'Argentan fut toujours privilégiée. Aussi, quand arrivèrent, à la fin du dix-huitième siècle, les rudes épreuves que Ton connaît, les défaillances furent-elles des plus rares, et la constance dans la foi, la règle commune. L'abbé Blin, dans son intéressante histoire des martyrs du diocèse de S '^ez, nous a retracé les scènes sanglantes dont furent victimes plusieurs ecclésiastiques, appartenai^t à notre contrée, et qui, grâce à Dieu, furent épargnées à notre religieuse population. Nous aurons l'occasion, dans le cours des notices (fui suivent, de revenir sur la plupart des incidents auxquels noi^ Faisons allusion; nous y renvoyons le lecteur.
On a justement critiqué l'état d'infériorité dans lequel vivait, sous l'ancien régime, ce que l'on appelait le clergé inférieur. Les gros bénéfice- tant absorbés par des dignitaires, souvent étrangers à l'E^^lise, la part laiss3e aux curés de province et à leurs auxiliaires était, le plus souvent, insuffisante. On fut contraint, à diverses reprises, d'augmenter la portion congrue, irarantie aux curés, et le traitement assuré aux vicaires. Aussi voyait-on les familles les plus considérables de la noblesse et de la bourgeoisie éviter pour * leurs enfants une carrière aussi peu rémunérée. Cette remarque n'est ni à la louan-e de nos pères, ni à celle de notre temps, car nous n'avons en cela que trop suivi leurs errements.
Dans une ville où le commerce et l'industrie faisaient à peu près défaut, on conçoit de quelle ressource devait être la présence d'une nombreuse noblesse. Sous ce rapport, nous pouvons Taflirmer , aucune localité ne fut mieux partagée qu'Argentan. Dès le seizième siècle, nous y rencontrons un nombre assez considérable de gentilshommes. Aux siècles suivants, ce nombre s'accrut encore sensiblement. Sans doute il ne faut pas faire grand fond sur les richesses possédées par ces hôtes. C'était l'époque par excallence du règne des courtisans, et les rayons du soleil de Versailles ne dépassaient guère l'horizon doré des résidences royales. Tandis que les faveurs pleuvaient sur ces privilégiés, attachés à leur proie qu'ils surveillaient d'un œil jaloux, ceux qu'ils appelaient dédaigneusement les hobereaux menaient en province^, où les confinaient des liabitudes forcément parcimonieuses, une existence parfois assez précaire. Toujours est-il qu'à cette époque notre ville ne comptait pas moins de soixante familles, représentant deux cent cinquante à trois cents nobles, ou soi-disant tels, non compris ceux des paroisses voisines. C'était environ le dixième de la généralité entière, d'après les données fournies par le Mémoire de l'Intendant de Pommereu, et la recherche de son prédécesseur de Marie.
Que Ion ne s'étonne pas trop dïuie semblable abondance, il une époque où les usurpatio^^s devinrent si fréquentes, on dépit des entraves que les recherches et les ordonnances royales s'efforcèrent de leur apporter. Les comédies de Molière, les satyres de Boileau. les quolibets de madame,
les sarcasmes de Saint-Simon nous en révèlent à Tenvi toute rétendue. Vécole des femmes y revient à deux fois :
Je sais un paysan qu'on appelait Gros-Pierre
Qui, n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre,
Y fit, tout-à-lentour, faire un fossé bourbeux
Et de Monsieur de Lisle en prit le nom pompeux.
Nous rions un peu moins, en songeant que cette épigramme était à l'adresse de ce bon Thomas Corneille. (I)
Nous préférons voir houspiller Arnolphe qui, lui, se faisait appeler Monsieur de la Souche.
Qui diable vous a fait aussi vous aviser, A quarante-deux ans, de vous débaptiser Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie Vous faire dans le monde un nom de seigneurie,
De la plupart des gens c'est la démangeaison. (2)
C'était, il est vrai, en 1662, et la recherche de la noblesse ne devait avoir lieu que quatre ans plus tard ; mais, en 1670, Molière revenait à la charge, dans le bourgeois gentilhomme:
« Avant de vous répondre, dit M. Jourdain à Cléonte, je vous prie de me dire si vous êtes gentilhomme. — Monsieur, lui dit Cléonte, la plupart des gens, sur cette question, n'hésitent pas beaucoup : on tranche le mot aisément ; ce nom ne fait aucun scrupule à prendre et l'usage aujourd'hui semble en autoriser le vol. » (3)
MADAME, duchesse d'Orléans, devait so récrier plus tard contre un abus moins éhonté : « La noblesse s'acquiert facilement en France. Qu'un riche paysan ou un bourgeois achète une charge de secrétaire du roi, et elles sont très-multipliées, son fils devient un gentilhomme. Si le fils d'un bourgeois entre dans le service personnel du roi par quartier, au bout de 20 ans d'exercice il reçoit des lettres de noblesse. Je ne puis me faire à de telles choses. » :4'
(1) Mémoires du président Ilénaull.
(i) Acte 1"% scène 1".
'.{) Acte 3% scène T.
/O lettre du 21 juillet 1718.
UQe fois en si bon chemin,' on ne s'en tenait pas là : de Monsieur de la Souche au baron de la Souche la distance était moins grande que du bonhomme Arnolphe à Monsieur de la Souche. Il se trouvait facilement, dans le voisinage, quelque marquis désemparé, quelque comte à la dérive, quelque baron en désarroi tout disposé à échanger son fief contre de bons écus sonnants. Aussi Saint-Simon se fait-il fête de harceler ces intrus de haute volée : « Il est vrai, dit-il, avec son dédain C)Tiique, il est vrai que les titres de comte et de marquis sont déjà tombés dans la poussière, par quantité de gens de rien et môme sans terre qui les usurpent, et par là sont tombés dans le néant ; si bien, môme, que les gens de qualité qui sont marquis ou comtes, ont le ridicule d'être blessés qu'on leur donne ces titres. » (1)
Une première et regrettable conséquence de ces élévations, dues à rintrlgue ou à la fortune, fut de reléguer dans l'ombre ces anciens gentilshommes qui n'avaient appris qu'à verser leur sang pour leur pays. De retour dans leurs modestes manoirs, leur fierté se soulevait en voyant ces parvenus les traiter en suzerains. De là bien des querelles dont nos chroniques nous ont retracé le tableau, souvent émouvant. Autant était prétentieux le faste de ces nouveaux venus, autant était simple et patriarcale la vie des gentilshommes campagnards. Leur humble logis n'affectait pas Topulence des châteaux modernes qai, pour la plupart, datent du siècle suivant. En voyant, au fond de nos campagnes, ces débris mutilés d'un autre âge servir de maisons de ferme ou de simples bâtiments d'exploitation, on a peine à comprendre qu'ils aient abrité des générations d'^nt le nom a parfois brillé de quelque éclat. Les maisons de ville, il est vrai, à en juger par ce qui nous en reste, offraient en général un logement plus hospitalier, mais peu d'entr'elles méritaient véritablement le nom d'hôtels, dont on est trop prodigue.
Dans les loisirs de la paix, le gentilhomme cultivait luimôme son patrimoine, car l'agriculture, cette noble industrie,
(i) Saint-Simon, tome 1*% page 380, petite édition Ghcruei.
ne fut jamais une dérogeance. Plus d'un progrès fut certainement dû à cette pieuse coutume qu'est venue si malencontreusement renverser la mauie stigmatisée sous le nom barbare d'absentéisme. Les profits, il faut pourtant en convenir, n'étaient guère faits pour tenter, dans un temps où 40 livres payaient un bœuf de quatre ans. Fort heureusement, il est vrai, la main-d'œuvre était loin d'atteindre au niveau toujours croissant où elle s'est élevée de nos jours, puisqu'une servante ne coûtait que huit livres de gages.
Sur ces modestes revenus, le gentilhomme devait encore prélever des ressources, destinées à faire face aux exigences de sa condition. Chaque famille comptait, en moyenne, deux ou trois fils et autant de filles. Il fallait donner aux fils une instruction, sinon aussi variée, au moins aussi solide que do nos jours. Les collèges et les universités n'y sufiisaient point : V Académie était le complément indispensable de l'éducation du fils de famille ; c'était îà qu'il apprenait, en môme temps que le métier des armes, les manières polies qui devaient en faire ce qu'on appelait alors un honnête homme. Quelquesuns entraient comme pages dans la maison du roi, dans celle d'un prince, voire môme, semble-t-il, dans celle d'un marquis opulent, car c'est de cette époque que date le vers de La Fontaine :
Tout marquis veut avoir des pages.
Au sortir de page, comme on disait alors, il fallait, pour servir le roi, pourvoir à son équipement, depuis l'épée jusqu'à la cavale, à moins qu'on ne fût en passe d'acheter une compagnie, une lieutenance ou une cornette. Les cadets étaient généralement casés dans l'église ou dans la magistrature ; mais, là encore, rien ne se faisait sans bourse délier.
Quant aux filles, on ne se mettait pas en grands frais pour leur établissement : une dot de trois mille à trente mille livres, selon la situation, leur suffisait pour trouver des partis honorables. On y joignait, il est vrai, un trousseau assez confortable et qui devait servir à plusieurs générations. Les foires de Caen et de Guibray, la dernière surtout, fournis-
saient à cet égard d'amples ressources, car on y trouvait en abondance les moires antiques, les brocarts, les taifetas brochés, dont la solide conîexture a résisté jusqu'à nos jours. Les joyaux n'y faisaient pas non plus défaut, et un millier de livres ou d'écus suffisaient ordinairement à toutes ces magnificences.
En répudiant la simplicité de nos pères, avons-nous au moins abjuré leur vanité? Par une singulière anomalie, notre génération, si éprise des principes démocratiques, si imbue des idées égalitaires, semble prendre un nouveau goût pour les distiniîtioDs sociales ; et le prestige de la noblesse, loin de s'eflacer devant les tendances nouvelles, est plus recherché que jamais. Sous Fancienne monarchie, alors que la noblesse conférait des privilèges — exagérés à dessein, sans doute, — on s'expliquait facilement des usurpations, provoquées autant par Tambition que par la vanité. Aujourd'hui la convoitise, pour être illogique, n'en est pas moins répandue. La particule fait prime, les titres sont de plus en plus demandés, surtout dans la riche bourgeoisie. Aussi, sauf la couronne ducale, assez haut placée pour braver l'atteinte des plus souples et des plus osés, toutes les autres sont-elles audacieuseraent mises au pillage. Et, ce qu'il y a de plus piquant, c'est la complicité que trouvent dans tous les rangs de la société ces puériles supercheries. C'est plaisir de voir avec quelle complaisance on accepte ces illustrations parasites, quand on ne les encourage point soi-même. Nous ne parlons pas seulement des fournisseurs brevetés du nouveau comte, ravis de posséder un client aussi haut-placé : il n'est pas jusqu'aux gentilshommes de bon aloi qui ne s'empressent d'ouvrir leurs rangs à ce néophyte, au risque de voir leur vieille noblesse éclipsée par l'éclat d'un titre improvisé. Tout au plus riront-ils in petto de ridicules prétentions, ea évoquant malicieusement l'ombre de M. Jourdain. N'est-ce pas le cas de s'écrier avec le poëte, en parodiant des vers trop célèbres :
Les comtes ne sont pas toujours ce que l'on pense, Notre complicité fait souvent leur science.
Une autre supercherie que l'oa croirait incompatible avec la simplicité de nos pères, mais dont nous pourrions citer plus d'uu exemple, sans sortir de notre contrée, consistait à donner, au baptême, à ses enfants les prénoms de marqui^ ou marquise. De cette façon, N. de M. devenait, à peu de frais, marquis de M.
Mais c'est assez insister sur un travers, appelé, tôt ou tard, à disparaître.
Sans trop s'émouvoir des odieuses calomnies prodiguées contre elle, avec plus de passion que de sincérité, la noblesse actuelle voit, sans regrets, ses privilèges à jamais disparus. De Tancien ordre de chose, elle ne réclame que des devoirs. Fidèle à la maxime : « plus d'honneur que d'honneurs ! » elle conserve pieusement sa devise séculaire : « Noblesse oblige. » Réduit à ces termes, son rôle est loin d'être sang importance dans la société moderne. Donner l'exemple des sentiments chrétiens, de la distinction dans le maintien, de l'autorité dans la famille, de l'honneur dans la vie privée, du dévouement dans la vie publique, de la courtoisie dau:; les relations sociales, doit être désormais sa seule ambition. Puisse-t-elle toujours y demeurer fidèle !
Revenons maintenant à Argentan et à ses soixante familles nobles. Parmi celles-ci, assez peu prenaient des titres au dix-septième siècle ; il en fut différemment au siècle suivant : alors nous en compterions bien jusqu'à quinze, en n'y regardant pas de trop près. En môme temps la simplicité de l'âge précédent fait place à plus de luxe et de recherche. Les cochers, les laquais, les cuisiniers se multiplient, les perruquiers abondent, les maîtres à danser font merveille. Les assemblées mondaines deviennent plus fréquentes. Le luxe, ou le pense bien, suit la même marche ascendante. La noblesse, se suffisant par son nombre, est assez exclusive dans ses admissions, sauf peut-être en ce qui concerne la magistrature. Celle-ci forme donc, avec le barreau et la haute bourgeoisie, une seconde société qui n'en cède guère à la première. Notre ville, malgré son éloignement de Paris, ne demeure point étrangère à la fermentation philosophique ;
le vertige gagne jusqu'à la noblesse, et nous voyons, à l'approche de 89, les noms les plus respectés s'associer au mouvement révolutionnaire et devenir officiers de la garde nationale, ou môme membres des nouvelles administrations.
L'illusionne fut pas de longue durée : bientôt la persécution devint générale et ne les épargna pas plus que les autres ; si bien que Texil allait devenir le seul moyen de s'y soustraire, tt En pr'^sence I * ces faits, écrivions-nous il y a une quinzaine d'ann'^es, u propos de l'émigration, en présence de ces faits, l'hésitation n ôtait guère possible : aussi l'élan fut-il
instinctif, universel Ce n'était plus seulement la liberté,
mais la vie môme des prêtres, des nobles et des magistrats qui était menacée, et l'on ne sait que trop si ces menaces furent réalisées pour un grand nombre de ceux qui crurent devoir les braver, ou se trouvèrent dans l'impossibilité de les fuir. Ceux-là môme qui avaient donné le plus de gages aux idées nouvelles ne furent point épargnés, et, pour quelques-uns, le sacrifice de l'honneur avait précédé la perte de la vie, sans pouvoir la racheter. » (i)
Un Académicien, libre-penseur, est venu, tout récemment, dan^ une remarquable étude sur les origines de la France contemporaine j prêter Fappui de son nom à ces apprécialions sur la noblesse provinciale.
« Par une injustice énorme, une classe entière qui n'avait point de part aux faveurs 60 la cour, et qui subissait autant de passe-droits que les roturiers ordinaires, la noblesse provinciale, est confondue avec les parasites titrés qui assiégeaint les antichambres de Versailles. Vingt-cinq mille familles « la pipinière des armées et des flottes, » l'élite des propriétaires-agriculteurs, tant de gentilshommes qui font valoir le coin de terre où ils résident, « et n'ont pas, un an en leur vie, abandonné leurs foyers domestiques, » deviennent les parias de leur canton. Dès 1789, ils commencent à sentir que pour eux la place n'est plus tenable. « Il est absolument contraire aux droits de l'homme, dit une lettre de
(1) Histoire de Sévigni, page 21G.
Franche-Comté, de se voir perpétuellement dans le cas d'être égorgé par des scélérats qui confondent toute la journée la liberté avec la licence » ..... « il ne faut qu'un moment pour mettre 'en mouvement une populace indocile qui se croit tout permis et qa*on entretient soigneusement dans cette erreur. » — Après les sacrifices que nous avons faits, dit une lettre de Bourgogne, nous ne devions pas nous attendre
à de pareils traitements je prie l'Assemblée de lever le
décret contre les émigrations; autrement c'est "retenir les gens pour'l-es mettre sous le fer des assassins... mieux vaudrait la proscription Seuls à payer les impôts, on nous
taxe avec iniquité... nos revenus n'y suflîsent point. Nous ne pouvons nous plaindre sans courir risque d'être massacrés.. Nous partons, nous mourrons, s'il le faut ; mais vivre sous une anarchie aussi atroce ! si elle n'est pas détruite,
nous ne remettrons jamais le pied en France » Les
premiers nobles qui ont émigré le 15 juillet 1789, avec le prince de Condé, avaient reçu la veille, à domicile, une liste de proscription où. ils étaient inscrits et où l'on promettait récompense à qui apporterait leur tête au caveau du Palais- Royal. » (1) Et plus loin : «Si la passion populaire aboutit aux meurtres, ce n'est pas que la résistance soit grande ni violente. Au contraire, jamais aristocratie n'a souffert sa dépossession avec tant de patience, et n'a moins employé la force pour défendre ses prérogatives ou môme ses propriétés. Elle reçoit les coups sans les rendre, et quand elle s'arme, c'est presque toujours avec la bourgeoisie et la garde nationale, sur l'invitation des magistrats, conformément à la loi, pour sauvegarder les personnes et les biens. Les nobles tâchent de n'être pas tués ni volés, rien de plus ; pendant près de
trois ans, ils ne lèvent aucun drapeau politique ce n'est
point contre l'ordre nouveau, c'est contre le désordre brutal qu'ils se liguent. » (2) Nous pourrions multiplier ces citations, mais en voilà de reste pour démontrer l'injustice de certains reproches, dégénérant facilement en injures.
(1) Taine, t. 2, p. 206 et suiv.
(2) Ibid., p. 389 et suiv.
Sans doute l'horreur des scènes odieuses décrites par lë courageux écrivain fut, en grande partie, épargnée à notre pays. Il y en eut pourtant assez pour expliquer Témigration générale de la noblesse. Quand, à la faveur de Tordre renaissant, les survivants purent rejoindre leurs foyers, après de longues années d'exil, notre ville en revit un assez grand nombre, puisqu'un chroniqueur a cru pouvoir l'évaluer à 40 familles, en 1818.
Après la noblesse vient immédiatement la magistrature, ayant avec elle plus d'un point de contact, et se recrutant en partie dans ses rangs. L'organisation de la justice, sous l'ancien régime, malgré les emprunts que nous lui avons faits, différait notablement de ce que nous la voyons aujourd'hui. La plus importante des innovations est assurément la suppression de la vénalité des charges, au moins en ce qui concerne la magistrature proprement dite. Notre dessein n'est pas de nier ici les abus dont la vénalité fut trop souvent la source ; on nous permettra du moins de faire ressortir quelques-uns de ses avantages. En première ligne, n'est-il pas juste de reconnaître la garantie sérieuse d'indépendance qu'elle offrait au magistrat, et dont l'inamovibilité, si menacée de nos jours, semble à peine l'équivalent. On ne saurait d'ailleurs oublier la considération dont jouissaient à Paris et dans les provinces ces familles parlementaires,, où la science, l'honneur et l'intégrité semblaient héréditaires. 11 n'était point rare alors de voir plusieurs générations, se succéder dans des charges de diverses importances. Telles furent chez
nous les familles, justement considérées, de Brossard, de Mannoury, du Four, de Vigneral, Le Fessier, Le Coiffrel et quelques autres moins connues.
Une différence plus caractéristique consiste dans le nombre et les attributions des offices de judicature. Qu'on en juge par leur énumération, au milieu du dix-huitième siècle. Notre ville comprenait alors :
1* Le Bailliage ;
2* La Vicomte;
3" La Maîtrise des Eaux-et-Forôts ;
4« L'Election ;
5° Le Grenier à sel ;
6° La subdélégation ;
7° La juridiction du point d'honneur ou des lieutenants des Maréchaux de France.
Le Bailliage comptait trois magistrats ; la Vicomte quatre, se réunissant souvent au tribunal du Bailliage. En y joignant le personnel du parquet, commun aux deux juridictions, et comprenant un conseiller, premier avocat du roi, un conseiller, deuxième avocat du roi, et deux substituts, on arrive au chiffre de onze officiers, représentant à proprement parler la juridiction civile qui compte aujourd'hui six ou sept représentants seulement.
Il convient en outre de faire remarquer ici que les magistrats d'Exmes, d'Ecouché et de Trun siégeaient souvent à Argentan.
La Maîtrise des Eaux-et-Forôts avait son Maître particulier, son conseiller du roi-lieutenant de la Maîtrise, son conseiller et procureur du roi, son conseiller du roi-garde-Marteau et son greffier; plus trois huissiers-audienciers, un garde générai, plusieurs sergents-à-garde et deux arpenteurs.
Le personnel de l'Election était le plus nombreux : outre un président et un lieutenant-général , il s'y trouvait cinq Elus, un avocat du roi, un procureur du roi avec son substitut, un greffier, quatre procureurs, deux huissiers-audienciers, quatre huissiers des tailles et deux conseillers du roireceveurs alternatifs.
Le Grenier à sel comptait, sous l'autorité d'un président, un grainetier, un contrôleur et un procureur du roi, ayant tous les trois le titre de conseillers du roi. Il avait aussi son jrrefTier, son receveur, quatre procureurs, deux huissiers, deux mesureurs et un brigadier d'honneur.
La juridiction du point d'honneur avait deux lieutenants des Maréchaux de France, l'un pour Argentan, Tautre pour Exmes et Trun. Chacun d'eux avait son archer-garde de la Connètablie, attaché à sa personne. Les lieutenants des Maréchaux de France avaient le pas sur tous les magistrats et marchaient immédiatement après le Gouverneur.
Toutes ces charges s'élevaient au moins à quarante, pour la seule ville d'Argentan et son Election.
Il y avait en outre, dans la généralité, un certain nombre de juridictions ecclésiastiques et seigneuriales, mais d'une importance restreinte.
Un pareil luxe de tribunaux, de toute nature, ne semble pas trop à l'avantage de nos pères. L'esprit de chicane qu'on s'est plu, de tout temps, à leur imputer, n'en serait pas, à lui seul, une explication suffisante, et nous devons malheureusement y joindre une autre cause, d'une nature plus regrettable. Il ne s'agit pas ici seulement des empiétements sur le bien d'autrui ; mais on ne peut nier la fréquence des attentats contre les personnes, dont les détails, souvent odieux, nous sont retracés dans presque toutes nos chroniques locales. Les rixes particulières dégénéraient parfois en véritables combats; les querelles entre gentilshommes avaient souvent pour dénouement des duels meurtriers, malgré la rigueur des édits répressifs, et cette rigueur môme occasionnait, en divers lieux, des agressions nocturnes, où l'honneur n'était pas toujours sauf. Nos vieux manuscrits fourmillent en outre en altercations entre les faux-sauniers et les archers de la Gabelle.
Nous ne quitterons point la magistrature avant d'avoir fait connaître la valeur de quelques charges. Les offices de lieutenant-général au Bailliage d'Argentan étaient évalués jusqu'à vingt mille livres de capital. La charge de vicomte
atteignait le même chiffre, parce que les fonctions de maire de la ville y étaient réunies. La charge de président en TElection était évaluée à seize mille livres, et celles des Elus à la moitié seulement de cette somme. La Maîtrise des Eaux-et- Forôts pouvait valoir de dix à douze mille livres. Les prix étaient généralement inférieurs dans les autres Elections de la généralité, celle d'Argentan possédant déjà la supériorité qui a passé à Tarrondissement.
Entre la magistrature et la bourgeoisie, proprement dite, la ligne de démarcation est assez difficile à établir. Par les professions libéi*ales, son plus bel apanage, la bourgeoisie touchait à la magistrature et lui servait en quelque mesure de pépinière ; mais par les arts, le commerce et l'industrie, elle donnait la main au peuple, et cette diversité d'éléments, tout en nuisant à son homogénéité, ne faisait souvent qu'accroître son influence. Elle avait en outre sur la noblesse une supériorité qui devait, tôt ou tard, lui assurer la prépondérance, en servant sa rivalité, non dépourvue de quelque envie. Tandis que le gentilhomme, confiné dans sa noblesse, se tenait a Técart des professions qu'il croyait au-dessous de lui ou qui entraînaient la dérogeance, le bourgeois trouvait dans les offices de toute nature, dans le barreau, la médecine, la basoche, le commerce et l'industrie une mine féconde qu'il exploitait largement. La plupart de ces emplois exigeaient d'ailleurs une instruction dont la noblesse se dispensait trop facilement.
Une autre cause contribuait beaucoup à ce résultat. Depuis Richelieu, la royauté, jalouse d'une influence trop souvent
tournée contre elle, s'attachait à restreindre la puissance politique des nobles. Un jour devait venir où le gentilhomme, dépouillé de ses pouvoirs, ne conserverait que des privilèges, propres à taLrendre impopulaire. Longtemps soutenu par le sentiment outré de sa dignité, il végéta dans une médiocrité sans issue, heureux quand, après des services aussi longs que désintéressés, il pouvait revenir au foyer, avec la croix de Saint-Louis et une mesquine pension !
Le barreau d'Argentan jouissait, depuis plusieurs siècles, d'une considération, due non moins à son savoir qu'à sa prud'hommie. Les noms de quelques-uns de ses membres sont parvenus jusqu'à nous. Contentons-nous de citer, en suivant Tordre chronologique, les Fleury, Deforges, Le Moulinet, Yver, Billard, Faucillon, Aumont, Cavey, Caillot, au seizième siècle; les Barbot, Le Brun, Philippe, Esnault, Le Fessier, Hérembert, Cheradame, au dix-septième; les Goupil, Collas, Lautour, Belzais, au dix-huitième.
A côté, quoiqu'au dessous des avocats, les procureurs formaient une importante corporation et rivalisaient parfois avec eux de science et de considération, quoiqu'ils fussent souvent en butte aux épigrammes des gazetiers ou aux tirades satyriques des comédies.
Les médecins, moins nombreux, ne manquaient ni de talent ni môme de célébrité. Nous n'en voulons pour preuve, au dix-septième siècle, que les deux frères Boirel dont les écrits jouissent encore de quelque réputation, et, dans le siècle suivant, le docteur Bouffey, auquel sont dus d'intéressants Mémoires, adressés aux Académies. Dès le seizième siècle, nous trouvons fréquemment les noms des Louis Do, Valentin Caillot, Robert Petit, et quelques autres.
Pour en finir avec la médecine, il nous faut encore dire un mot des apothicaires. Les pharmaciens qui leur ont succédé, en répudiant leur nom, ayant des fonctions moins variées, sont, par cela môme, moins nombreux. Plus d'une famille, aujourd'hui considérable, doit sa fortune à quelque ancêtre voué à cette profession, rehaussée par notre Thomas Prouverre.
Le commerce et Tindustrie étaient peu développés à Argentan. Il faut pourtant en excepter la tannerie qui dut sa prospérité à la nature des eaux. La fabrication des toiles eut pendant quelques temps un certain succès. Moins éphémère fut une tentative, encouragée au début par la mode, et trop vite abandonnée par elle. Nous voulons parler de la fabrication de la dentelle, connue sous le nom iepoint d'Argentan ou point de France. On sait avec quelle ardeur le grand Colbert s'efforça d'introduire en France les industries qui nous rendaient tributaires de Tétranger. Au commencement du dix-huitième siècle, les deux frères de Montuley, habiles dessinateurs d'Argentan, obtinrent un privilège pour la fabrication du point de France qu'ils portèrent à sa perfection. Vivement encouragés dans cette voie par le ministre Desmarets, neveu du grand Colbert, ils trouvèrent, dans son successeur Dodun, un protecteur non moins ardent. Un écrivain contemporain, qui fait honneur à notre ville, Lautour- Duchâtel, dont nous aurons occasion de parler, adressa à M. de Montuley les vers suivants, à l'occasion de la disgrâce de son premier protecteur :
MerveUleux inventeur d'un nouveau point royal Que Desmare ts disait, le trouvant sans égal,
Qu'il voulait faire ta fortune, Montuley, de sa mort, ne ressens plus d'ennui. Pour ta gloire et ton bien je la crois môme utile
Car Dodun, ministre aujourd'hui
Plus connaisseur et plus habile
La peut faire encore mieux que lui.
En 1729, l'aîné des frères Montuley présenta au contrôleur général des finances. Le Pelletier-des-Forts, un nouveau point, nierveilleusement travaillé, où étaient reproduites ses armoiries. Ce fut pour Lautour-Duchatel l'occasion d'une nouvelle pièce de vers. Après les frères de Montuley, Thomas de Ponchel, Joseph Laleu et Guyard obtinrent de nouveaux privilèges pour le point d'Argentan qui devait bientôt disparaître devant un nouveau caprice de la mode, et que l'on s'efforce aujourd'hui de faire revivre.
La signification donnée de nos jours au mot peuple rend fort imparfaitement l'idée que nous attachons à la classe dont il nous reste à parler. En dehors du clergé, de la noblesse, de la magistrature et de la bourgeoisie, il y avait dans les villes — car il ne s'agit point ici des campagnes — toute une population, comprise sous les dénominations d'artisans, d'ouvriers, de gens de peine, etc., qui, pour ne pas prendre part au gouvernement de l'Etat, n'en avait pas moins droit à sa sollicitude et à sa protection. Faut-il croire, avec certains adeptes de l'école moderne, que cette protection lui faisait presque toujours défaut ? Telle ne saurait être la conclusion de nos investigations ; nous y voyons, au contraire, des marques certaines et répétées d'un constant intérêt. Sans parler de réducation religieuse, prodiguée de tout temps au pauvre comme au riche, l'instruclion, proprement dite, élait loin d'ôtre nulle parmi le peuple. En faut-il d'autres preuves que ces signatures apposées, en si grand nombre, au bas des actes de l'état civil, des procès-verbaux des Assemblées paroissiales et, plus tard, des cahiers des Etals-Généraux ? Indépendamment des petites écoles^ dont on a signalé l'existence dans toutes les régions de Tancienne France, que de foyers d'éducation ne devaient pas offrir les communautés d'hommes et de femmes et la foule de prêtres que renfermait Argentan ! Sans nous en tenir à des conjectures, déjà si plausibles, n'avons-nous pas la preuve écrite de ce que nous avançons ?
Un digne prêtre, originaire d'Argentan, Charles Matrop,
attaché au clergé de Saint-Merry de Paris, dans la dernière moitié du dix-septième siècle, voulut, en mourant, laisser à sa ville natale un témoignage durable de son affection; et, parmi ses concitoyens, auxquels pensait-il ? Aux enfants de la classe nécessiteuse. Par son testament, en date à Paris du 23 août 1691, il léguait à Argentan une somme de trois mille livres pour rétablissement d'une école gratuite de garçons ; il est vrai qu'elle ne devait être ni laïque, ni obligatoire, mais, par une déférence pour les autorités civiles, que Ton marchande souvent aux autorités ecclésiastiques, il faisait intervenir les unes et les autres dans Torganisation de Técole. Les garçons devaient y être admis, au nombre de cinquante, sur la désignation de M. le Curé, pour y apprendre à prier Dieu, à lire et écrire et le catéchisme. La nomination de l'instituteur était confiée au Curé, de concert avec le Maire. Lorsque les classes indigentes étaient ainsi pourvues d'instruction, peut-on raisonnablement suppos3r que les autres en fussent privées ?
Quant à ce qu'on appelle de nos jours l'instruction secondaire, elle n'était pas moins libéralement distribuée. Les séminaires de Séez et d3 Falaise, dont la fondation remonte à une époque assez reculée, devaient déjà compter parmi leurs élèves un certain nombre de jeunes gens qui, par manque de vocation, ou toute autre cause, étaient rendus aux carrières civiles ; les Universités de Caen et de Paris, longtemps si florissantes, attiraient une foule d'étudiants, en droit, en médecine, en théologie, qui, munis de leurs diplômes de licenciés ou de docteurs, revenaient exercer leur état dans leur ville natale.
Vers les premières années du dix-septième siècle, notre ville fut sur le point d'obtenir rétablissement d un collège de Jésuites (I). Lors de la fondation du couvent des Capucins dont les bâtiments, par une destination obligée, renferment aujourd'hui notre excellent Collège communal, peu s'en fallut que les Jésuites ne leur fussent préférés. La résistance des
(1) Une semblable tentative eut Ueu, sans plus de succès, vers la fin du siècle.
Ediles, devant laquelle échoua cette tentative, fait peu d'honneur à leur perspicacité; ils craignaient, ces naïfs consuls, « de voir les enfants des savetiers plus savants que les leurs. » Aussi le chroniqueur auquel nous devons cette piquante révélation, se hâte-t-il d'insinuer malicieusement que ces craintes furent réalisées, et que l'ignorance devint le lot des récalcitrants. Tout en protestant contre l'exagération d'une pareille conclusion dans une ville qui a produit tant d'hommes remarquables, il nous plaît d'y trouver un hommage, peut-être involontaire, à l'enseignement d'une congrégation qui fut depuis en butte à tant d'outrages et de calomnies. Ils n'étaient donc pas, ces hommes noirs, qui ont formé des générations de savants et de lettrés, si partisans de l'obscurantismey eux qui voulaient instruire les fils des savetiers, et qui en furent empêchés par les précurseurs du libéralisme !
Après l'instruction, venait l'assistance aux pauvres, malades et infirmes. L'antique fondation de l'hôpital Saint-Thomas, si richement doté, ne nous laisse aucun doute à cet égard. Vint plus tard le moment où il devait paraître insuffisant. Par redit de 1662, confirmé en 1676, Louis XIV, voulant extirper de son royaume la lèpre de la mendicité, tentative souvent renouvelée depuis sans succès complet, ordonna la fondation d'hôpitaux généraux, destinés à recevoir les pauvres valides, les enfants des deux sexes, dénués de ressources, et les enfants trouvés, parvenus à un certain âge. Cette fondation, accueillie dans notre ville avec enthousiasme, y prit bientôt de tels développements qu'il fallut songer à l'acquisition d'un nouveau local, devenu l'hospice Saint- Louis. Dès le début, on avait vu les femmes et les filles des familles les plus honorables se consacrer au soin des malades et des pauvres. Bientôt, le succès ayant répondu à ces courageux efforts, on songea à l'éducation professionnelle des enfants. Les garçons furent occupés à fabriquer du coton et de la laine ; les filles apprirent à faire la dentelle, et particulièrement le point de France,
Voilà, certes, des fondations que l'on oublie trop vite, sans parvenir toujours à les remplacer, et qui, à elles seules,
protesteraient contre les dénis de justice auxquels nous faisions allusion.
Une institution qui n'est pas moins attaquée est celle des jurandes, maîtrises et corporations. Sans vouloir nous en faire le défenseur, et tout en reconnaissant les abus qu'elle comportait, il nous sera bien permis de rappeler quelques-uns de ses avantages. La loi, en conférant au patron des droits, lui imposait en môme temps des devoirs dont l'ouvrier faisait son profit et dont la disparition le livre à un isolement souvent préjudiciable. Qu'on ne l'oublie pas d'ailleurs, l'ancienne société avait pour base, à tous les degrés, le respect de la hiérarchie, depuis la famille, son prototype, jusqu'à la royauté, son couronnement séculaire. Il naissait de cette subordination une sorte de solidarité, cimentée par la charité chrétienne, qui commandait le dévouement du père aux enfants, du patron aux ouvriers, comme du monarque à ses sujets. Ainsi se trouvait comprimé, dans ses tendances anarchiques, l'individualisme qui, depuis, s'est si bien efforcé de prendre sa revanche.
Il manquerait quelques traits à notre esquisse si nous passions sous silence les fêtes, les plaisirs et les délassements de nos pères. On ne s'étonnera point de voir figurer au premier rang de ces fêtes les cérémonies religieuses qui captivaient toutes les classes de la société, dans ces âges de foi. On sait avec quelle magnificence se renouvelaient, chaque année, dans nos rues ces processions de la Fête-Dieu et de la Confrérie des prêtres dont l'éclat était devenu proverbial. De
temps à autre, la plantation d'une croix, l'érection d'un calvaire, la translation d'une précieuse relique, exposée à la vénération des fidèles, occasionnaient encore le déploiement d'une pompe inaccoutumée.
Pour nous en retracer une image imparfaite, reportons nous à l'année 1658, au lendemain de cette guerrette de la Fronde qui avait eu dans notre ville un certain retentissement* Il s'agit de la translation des reliques de Saint- Mansuet, offertes à l'église Saint-Germain par le R. P. Louis François d'Argentan, capucin, premier définiteur de la province de Normandie. Le futur archevêque de Rouen, François de Médavy-Grancey, encore évèque de Séez, a quitté la cour, où d'éminentes fonctions l'appellent souvent, pour venir présider à cette cérémonie. Un évoque irlandais, Monseigneur d'Ardach, l'accompagne. Le maréchal de Grancey, frère du prélat, retenu dans son gouvernement de Thionville, est représenté par son frère, qui remplit, en son absence, les fonctions de Gouverneur d'Argentan.
Dès la matinée du 26 avril, jour fixé pour la cérémonie, de nombreux groupes de populations voisines encombrent les abords de la ville. Placé près de la porte Saint-Martin, assistons un instant à leur défilé. Une brillante caravane fait retentir le pont-levis sous le pas de ses chevaux. C'est la noblesse des environs qui vient s'associer à la fôte. Cavaliers et damoiselles chevauchent cote-à-cOte, non sans quelque confusion, car la préséance est fièrement disputée au passage. A peine entrés, ils mettent pied-à-terrc, confiant leurs montures aux valets chargés de les héberger. Tandis qu'ils se dirigent vers l'église, en montant la rue du Griffon, achevons notre revue. Voyez-vous ce vigoureux percheron^ chargé d'un double fardeau dont il semble fier. Il porte un riche fermier, flanqué do sa compagne. Les houseaux du brave campagnard, sa longue veste et son tricorne, lui donnent un air d'importance que ne dément point l'accoutrement de la fermière. Celle-ci, montée derrière lui en croupe, l'enlace de son bras droit, tandis que la main gauche retient par son anneau de cuivre un vaste parapluie, accessoire obligé
de toutes ses excursions. Sa jupe de tiretaine, aux larges rayures, jaunes et rouges, est rehaussée; par un opulent bourrelet, timide précurseur des p3Lnicrs et de la crinoline, La devantière^ la baverette^ les souliers de prunelle, à boucles d'acier, le bonnet à haute forme, barbelé de dentelles, complètent cet ajustement que rehausse encore un Saint-Esprit d'argent, suspendu à un ruban de velours. Ainsi attifée, la commère épie au passage Tèffet produit par sa bonne raine, et c'est avec une certaine déférence que l'accompagne et la suit son cortège rustique.
Suivons tous ces groupes et entrons avec eux dans l'église. Là nous attend un spectacle dont la sainteté du lieu peut à peine comprimer l'émotion. Le chœur, entièrement occupé parle clergé, ne suKit point à contenir les six cents prêtres auxquels sont venus se joindre, au nombre de près de deux cents, les religieux de la ville et les moines des abbayes de Silly et de Saint-André. La variété des ornements et des robes de bure contribue à Panimation du coup d'œil. En tôte de la nef, sont installés sur de riches sièges le Gouverneur, entouré de toute la noblesse, et les autorités de la ville ; les corps de métiers, bannières déployées, occupent leurs chapelles respectives. Les bancs qui garnissent la nef et les bascôtés regorgent de fidèles. Aux premiers rangs brillent nos mères, dans leur tenue d'apparat, encore contenue dans de sages limites, mais où percent déjà de perfides tendances.
Il est huit heures : la cérémonie va commencer. Le Pontife fend la foule, monte en chaire, prononce le panégyrique de Saint-Mansuet, et son éloquente parole transporte l'auditoire. La procession s'organise. Après les bannières et les croix des paroisses, marchent quatre trompettes ; vingt-quatre enfants, vôtus en anges, les suivent, en jetant des fleurs. Viennent ensuite cent quarante religieux en chapes, capucins, cordeliers, jacobins; les six cents prêtres, portant tous un cierge à la main; les membres de la Fabrique, les Echevins, les syndics de la ville, tous en robes de c3rémonie ; puis enfin le prélat, entouré de tous ses officiers, suivi des frères de charité, sous un dais porté par les Echevins. Le cortège,
fermé par le Gamremeiir, les olBâers de justice a les corps de métiers, arrive aux Capucins, où FEvéqne pren J la prédense diâflse. La procession se dirige vers Saint-Martin par la rue de la Poterie, en repart pour une seconde station à Notre-Dame-de-la-Place, et rentre à Saint-Germain, au bruit des salves d'artiUerie et au chant du Te Daum, entonné pir le Pontife. La célébration de la grand'masse par Monseigneur de Médavy termine la cérémonie, à deux heures d'après-midi. Le plus grand ordre n'avait cessé de régner au milieu de cette affluence, grâce aux trente hallebardiers chargés de le maintenir. Le lendemain, le prélat retournait à la cour reprendre ses fonctions de conseiller d'Etat, mais les fêtes devaient encore durer huit jours entiers, sous la présidence de TEvéque d'Irlande. Tel en fut Téclat que la gazette dut en rendre compte.
Les réunions particulières, qui tenaient une si grande place dans l'existence de nos devanciers, méritent bien aussi une mention spéciale. Nous choisirons la dernière moitié du dixhuitième siècle, d'abord comme étant Tapogée d'une société prête à s'évanouir, sans en avoir le pressentiment, ensuite parce que les récits des contemporains sont encore présents à notre mémoire. A cette époque, Argentan comptait, à peu près, tous les hôtels qui s'y trouvent aujourd'hui, et dont quelques-uns ne dépareraient point une ville plus importante. Citons seulement les principaux.
C'étaient, dans la me du Vicomte, l'hôtel de Thirmois de Prétot, qui passa plus tard aux Vaucelle de Ravigny, avant d'appartenir à M. His, ancien député ; Fhôtel de M. du Moulin de Bois-Commeaux, aujourd'hui hôtel de Guyon ; l'hôtel de ThieuUin, y attenant, ayant appartenu à Madame deTrotterel, aujourd'hui à l'Education chrétienne ; l'ancien presbytère, occupé pendant quelque temps par M. de Larroc, receveur particulier des finances, également acheté par l'Education chrétienne ; de l'autre côté de la rue, vis-à-vis le portail Saint-Germain, l'hôtel des Ange de Fiers ; à l'angle de la rue du Vicomte et de la rue Traversière, l'hôtel de Breveaux, depuis hôtel de DrouUin, maintenant la demeure d'un loueur
— aide voitures; à l'autre angle des mômes rues, Thôtel de ThieuUin-des-IsIes et de Thirmois, appartenant à celui qui écrit ces lignes. Dans la rue de la Poterie, d'un côté, la maison des Prouverre de la Paumerie, l'hôtel de Gautier, l'hôtel de Bardou, la maison de l'Abbesse d'Almenesches, touchant la venelle des Champs. De l'autre côté, l'hôtel de Goulet, construit par M. Dubernes, possédé quelque temps par la famille de Robillard, de nos jours par l'Education chrétienne ; l'hôtel de la Broise de Méniljean ; l'hôtel de Sainte-Croix, servant aujourd'hui de presbytère. Dans la rue Saint-Martin, l'hôtel faisant Tangle de la rue Traversière, successivement occupé par les familles du Moulin, de Sérans, Turbout et Dornois ; attenant au précédent, l'hôtel habité par le Receveur particulier des finances, après avoir successivement appartenu aux du Bouillard, de Robillard, Le Vavasseur et Duval ; l'hôtel de Vigneral, venant ensuite, longtemps possédé par la famille Godéchal-Vorus ; l'hôtel de Lonlay, ayant servi de demeure aux Le Couturier et de Cénival ; l'hôtel de Raveton, où séjourna, en 1830, le roi Charles X ; l'hôtel de Trianon, propriété du docteur Perrin, ancienne résidence des familles des Diguères et de la Varende. Sur l'autre côté de la môme rue, l'hôtel d'Avesgo, occupé par M. de Mannoury de Croisilles; les hôtels d'Yberville et de Mallard, dans le voisinage de l'église Saint-Martin. Dans la rue d'Avesgo, aujourd'hui rue Traversière, à droite, en partant de la rue du Vicomte, l'hôtel occupé par celui qui écrit ces lignes, après avoir appartenu aux Goupil, de Vaumesle et de Martel ; à l'angle de la rue Saint-Martin, l'hôtel divisé de nos jours entre MM. Ozenne et Halouze et les héritiers Barrassin. Cet hôtel construit vers 1670 par Charles d'Aumont, président en l'Élection d'Argentan, était un des plus considérables de la ville. A ce titre il fut honoré de la présence de plusieurs hôtes illustres, et notamment, en 1692, de celle du roi d'Angleterre, l'infortuné Jacques II. 11 appartint depuis à la famille du Moncel et à Madame de Courtilloles-d' Angleville. L'hôtel y attenant, habité de nos jours par la famille Cheradame, avait appartenu auVServain ; l'hôtel récemment
acquis par M. le marquis de Guercheville, vient de la famille de Combes et antérieurement des de Braque ; l'hôtel de la Sous-Préfecture, jadis aux Le Febvre de GrafTard, fut pendant quelque temps la propriété de Madame d'Occaignes. De l'autre côté de la rue, l'hôtel formant Tangle de la rue du Griffon, occupé par un magasin de mode, était aux Le Pelletier, avant de passer au chevalier de Malherbe ; l'hôtel y attenant, servant à un atelier de blanchisseuse, était la résidence des barons de Cuy, les du Four. Le local du café de l'Europe appartint successivement aux familles de Bardou, Bernier de Sainte-Honorine, Le Fessier-des-Aulnez, des Diguères et de Martel. La rue de la Chaussée, hantée surtout par le commerce, avait pourtant le bel hôtel construit par les Boirel, possédé depuis par les familles de Montreuil et de Chivré, aujourd'hui par un marchand de vins ; l'hôtel du Jonceray, qui n'a point changé de maîtres ; l'hôtel de Bourgeauvilie, y attenant, au sud; Thôtel situé de l'autre côté du pont, sur le bord de l'eau, longtemps habité par Madame de Gautier de Montreuil. Dans la rue du Collège, jadis des Capucins, rhôtel de M. Elphège des Diguères vient des Thirmois et des du Pont de la Barre. L'hôtel de Madame de Lyée, dans la rue de Paris, fut à la famille de Maisons et, avant eux, aux du Moulin ; l'hôtel de M. du Rouïl fut bâti au siècle dernier par l'abbé do Gruel. L'hôtel de Brasdefer était à l'angle des routes de Trun et de Paris. La rue des Vieilles-Halles possède encore l'hôtel du Moulin de la Bretesche, très ancien dans cette famille ; les hôtels de Caignon, de Grandpray, etc., qui ont changé de propriétaires.
Cette nomenclature serait incomplète, si nous n'y ajoutions les nombreux châteaux, logis, manoirs et gentilhommières qui entouraient la ville. Dans un rayon assez rapproché se trouvaient : le château de Goulet, aux des Brosses, barons du lieu ; Vrigny, aux Vauquelin ; Saint-Christophe, aux Droullin ; Sacy, aujourd'hui résidence du duc d'Audiffret-Pasquier, jadis aux du Hays, de la Haye d'Ommoi et Duval; le magnifique château d'O, aux Montagu ; Médavy, aux Grancey ; Le Bourg, où les Cromot étalaient leur fastueuse opulence;
Chambois, Aubry, Osraond, Le Renouard ; Tertu et Guesprey, aux Thirmois et aux Caulaincourt, si hospitaliers; Breveaux, aux Robillard; Guy, aux du Four; Ry, aux Vigneral ; le Charap-de-la-Pierre, Ménilglaise, Bernay, Sérans, Méheudin, aux Ri cœur de Bàmont, aux Droullîn, aux Auvray, Le Petit de Sérans, de Chazot ; Méniljean, aux de la Broise ; Fel, Tournay, aux Bardou, du Barquet, Goupil de Préfeln; Bailleul, aux Gautier, du Moncel; Sentilly, aux Guyon de Vajiloger, du Moulin de Bois-Commeaux ; Sévigni et Chiffreville, aux du Four, d'Aumont, de Lonlay, de Gautier, de Choiseul-Praslin ; Moulins, aux du Four, Legrix de Neuville ; Fontenay, aux Gouhier ; La Courbe, aux Mésenges de Beaurepaire ; Teroey, aux du Moulin de la Bretesche ; Say, Tanques, aux Drouliin ; Boucé, aux Nocey, Guyon de Corday, etc.
Et, dans un rayon plus j'eculé, Rânes, aux d' Argouges, de Montreuil, de Broglie ; La Mothe-Fouquô, rendu célèbre par le journal de la comtesse de Sanzay, aux Falconer; La Mothe-Lezeau, aux Ango et d'Estampes ; Carrouges, aux Le Veneur; Briouze, aux d'Orglandes; Lignou, aux Le Forestier ; Le Grais, aux Thiboust ; Saint-Germain-de-Montgommery, à Fillustre famille de ce nom.
Ne poussons pas plus loin cette énuraération déjà trop longue, et pénétrons, pour quelques instants, dans Tune de ces résidences, au moment où s'y trouvent réunies la plupart des familles que nous venons de nommer.
A la porte, seulement quelques carrosses ; dans Tantichambre, beaucoup de chaises à porteur, ce mode charmant de locomotion que nous pourrions envier à nos mères. A Tintérieur, quelle divervitéde costumes aux couleurs chatoyantes ! l'œil n'est point attristé par ces insipides habits noirs dont l'uniformité tranche si piteusement sur la toilette de nos femmes. Celles-ci peuvent, au moins, lutter d'élégance avec leurs devancières; elles ont môme un avantage que nous nous empressons de reconnaître : leurs chevelures, tout en affectant aussi des proportions parfois invraisemblables, conservent heureusement leur teinte naturelle, tandis qu'a-
lors la poiîdre blanchissait unifownéraent tous les froirts, jeunes et vieux. Cette réserve laite, pour l'acquit de notre conscience, revenons à notre salon. Les invités sont rangés en cercle autour des maîtres de maison, empressés à leur faire accueil. (1) On ne voit pas, comme de nos jours hélas ! les hommes parqués dans leur coin, tandis que les dames, abandonnées à leurs propres ressources, sont réduites à deviser entre elles sur les péripéties de la mode ou sur les travers de leur prochain. Les places, assignées à l'avance, avec un tact exquis, assurent à chacun un voisinage sympathique. Les formules de la politesse la plus raffinée s'opposent d'ailleurs à ces froissements si faciles à provoquer. On s'aborde avec un profond salut, auquel répond toujours une révérence proportionnée. Quand il faut changer de place, au lieu d'un bras négligemment présenté, c'est une main galamment offerte qui sert de trait d'union. On devine que le Maître à danser a passé par là.
Pour être mesurée et respectueuse, la conversation n'en est pas moins piquante et animée ; la littérature y prend une large place ; les bons mots circulent à la ronde ; les réparties s'entrecroisent ; les plaisanteries, sans sortir du bon ton, sont parfois un peu salées. La mode est aux vers et aux impromptus : chacun s'improvise poëte pour la circonstance ; le moindre incident comique amène un redoublement de verve ; enfin c'est l'épanouissement de cette vieille gaieté française, dont il ne nous reste plus que des échos affaiblis.
Parmi les hommes, l'hannonie n'est pas toujours aussi facile à maintenir. La plupart ont servi ou servent encore ; tous sont chatouilleux sur le point d'honneur. Aussi les rencontres particulières ne sont-elles point rares, mais, là encore, ne cesse de régner la plus parfaite courtoisie. C'est avec tous les égards possibles que l'on croise le fer, et jamais un mot malséant n'échappe, môme au blessé. Il y avait bien déjà quelques fines lames, toujours promptes à dégainer. Un vieux gemilhomme, dont on nous a raconté maintes prouesses,
(1) Il va sans dire que les enfants, même parvenus à un âge relati rement avancé, en étaient généralement exclus.
de¥«rt ëirê le type du geWe. C'est lui qui^ se emtsEânt Ifà jour âafi» mn escalier avec son propre fils, lui marcha invo* loftlairement; sûr le pied. CelijLi-<ci, digfie rejeton d'un tel père, et officier comme lui^ s'emporta jusqu'à dire : « Mon* sieur, si vous n'étiez pas mon père !... » la réplique ne se fit point attendre : « Corbleu ! Monsieur, oubliez que je suis votre père, je suis bon pour vous ! » On pense bieni que l'affaire en réâta là. En voici une, due au même personnage^ qui eui un autre dénoueibent ; nous la lienons d'un contemporain qui en fut témoin. Dans une de ces réunions que nous cherchons à décrire, un jeune offlder, récemment rtentré daos sa fam^le avec la croix de Sâint-Louis, recevait de toute rassîsUince des compliments chaleureux. Notre vieux gentilhomme écoutait, îâi|)assible, et se gardait bien de faire chorus ; juâques là, rien à dire ; mais, ne s'en telèant pas là, il va droit au houveau chevalier : ^ « Monsieur, lui dit-il, je vous irouvé bien jeune pour un tel honneur, je ne saurais donc voui^ en féliciter. » C'était une provocation en r^e ; Téifet ne s'eU fit point aârtendre : le bonhomme camp^ un coup d'épée à son adversaire, qu'il s'empressât dé féliciter après. On n'en était pbis toujottri^ quitte à st bon mafdié. T<mte la ville d'Argentan fut vivement impressionnée par une scène de ce genre q(ni eut un douloureux retentissement* C'était en 17... Les esprits^ surexcités par les évèUemekitâ pOlifiqueS) atteignaient an paroxisme de l'exaltation.^ II s'eo' suivait, même entre protiieâ panents^ des discussions irri"* tantes. Une quetelie survenue à ce sujet entre deux beauxfrères alla si loin qu'elle tes amena sur le terrain, où l'un d'eux detaît rester, transpercé d'un coup d'épée. La victime laissait une jeune veuve, rédtiite à voir dans son frère le nieurtrter de son mari. Nous pourrions mettre des noms et des dates au bas de ces aventures : nous nous en ab8teQ0iis^ par un sentiment facile à comprendre.
A côté des réunions particulières, il y avait déjà des lieux consacrés aux divertissemoâts pt^Èllcs. Tel était le tripot^ vilain mot, justement déconsidéré, triste lieu assez mal fréquenté. Argentan avait son tripot, comme la plupart des
villeâ de quelque importance ; à défaut d'autres indices, nous en aurions pour preuve la rue qui en porte encore aujourd'hui le nom. Si nous consultons le journal de Trévoux, nous y lirons que le tripot était un lieu où Ton jouait à la paume, une grande place couverte, entourée de murs, pavée de. pierre ou de carreau, dans laquelle on jouait à la courte paume. On disait mieux et plus communément « jeu de paume. » Le tripot avait encore plusieurs destinations : « il servait de salle aux danseurs de corde, sauteurs et baladins. » Là encore se réunissaient les oisifs pour y discourir sur les nouvelles du jour, et, sans doute, pour y lire la gazette. Des chambres y étaient mises à la disposition des joueurs pour s'habiller et se déshabiller ; c'était une sorte de succursale du bsiigneur^ si à la mode au dix-septième siècle. Le tripot participait donc à la fois du club, du café, du théâtre, voire même de la salle de Conférences qui, de nos jours, joue un si grand rôle. Scarron dit quelque part que « dans toutes les villes subalternes du royaume, il y avait d'ordinaire un tripot, où s'assemblaient tous les jours les fainéants de la ville. » S'il fallait prendre à la lettre un passage du Roman comique^ quand les comédiens de la troupe du Mans se rendirent au tripot d'Alençon, ils y trouvèrent « six gentilshommes qui jouaient partie » et « c'étaient des principaux de la ville. » Laissant aux Alençonnais le soin de réfuter une assertion aussi malséante, nous nous contenterons ici de protester en faveur des habitants d'Argentan. Les ministres de la religion prétendue réformée ne dédaignaient pas de convoquer au tripot de Caen les religionnaires et les badauds. Le bon vieux de Bras nous apprend que, de son temps, le Recteur de l'Académie n'ayant pas craint d'y aller entendre le prêche, reçut une verte réprimande de la part du docte historien.
ANGO
r>E MAGNY, DE LA CHAISE, DES MÉZERETS, DE LA MOTHE, DE FLERS, ETC.
Si la bienfaisance et Tabnégation peuvent conférer des droits à la reconnaissance, la famille Ango a plus d'un titre à la priorité que lui assigne dans ces notices Tordre alphabétique par nous adopté.
Dans la prenaière moitié du dix-septième siècle, deux membres de cette famille, maître Louis Ango, sieur des Mézerets et son frère, médecin à Argentan, y donnèrent Texeraple des vertus chrétiennes portées jusqu'à l'héroïsme. Le sieur des Mézerets, contrôleur des Elus, mu par une ardente charité envers les pauvres et les malades, concentrait toutes ses préoccupations sur l'Hôtel-Dieu, où ils étaient secourus et dont il devint administrateur en 1636. Grâce à sa sollicitude, l'ordre et l'économie y furent bientôt rétablis. Par ses soins une infirmerie fut installée au bas de l'église, sous la direction de pieuses femmes qui s'intitulaient servantes des pauvres. Les enfants abandonnés trouvèrent en lui un zélé protecteur ; il fit venir de Caen des maîtres et des maltresses expérimentés, pour leur apprendre . à travailler et leur assurer un avenir à leur sortie.
Deux ans plus tard, en 1638, un terrible fléau, la peste, vint fondre sur la ville où elle devait faire, en quelques semaines, près de deux mille victimes. Les habitants, affolés de terreur, émigraient en foule. Quelques généreux citoyens
restèrent courageusement à leur poste. A leur tête se signalèrent les frères Ango. Le médecin y perdit la vie et fut inhumé dans la chapelle Saint-Roch-des-Tertres, près du théâtre de son dévouement. Une épitaphe, composée par son frère, en conserva longtemps le souvenir. Là ne devaient pas se borner les services du sieur des Mézerets. Nommé trésorier de la Fabrique de Saint-Germain, en 1648, il n'y déploya pas moins de zèle et de désintéressement. Sous son administration, réglise s'enrichit de nouvelles décorations. Les revenus de la fabrique n'y suffisant point, le trésorier y suppléait de ses deniers personnels, et quand il mourut, en 1658, ses avances montaient à plus de trois mille livres, somme considérable pour le temps.
Thomas Prouverre, son contemporain et son émule en bienfaisance, nous en a tracé, dans son naïf langage, un portrait qui en est le meilleur éloge. « C'était, dit-il, un homme dont la vertu et la piété étaient rares, et qui n'avait aucune autre fin dans toutes ses actions que la plus grande gloire de Dieu et le salut du prochain Je l'ai connu particulièrement en sa vie, je l'ai assisté à sa mort, et je n'ai nulle répugnance à l'invoquer comme un saint. »
Tels furent les premiers débuts d'une famille qui, depuis, a grandement prospéré. Elle était assez ancienne dans notre ville, car, en 1523, Jehan Ango, maître et administrateur de l'Hôtel-Dieu, dut être remplacé, à cause de sa trop grande antiquité, ce qui permet de le faire remonter jusqu'à la première moitié du quinzième siècle. Nos registres de l'état civil font d'pilleurs mention de plusieurs Ango, dans le seizième S- icle, en nous les montrant alliés aux familles de Viel, Coiffrel, Mouhii et Caillet. Leur filiation peut, à l'aide de ces documents, s'établir depuis Jacques Ango, marié vers 1540, à Renée Biard, dont il eut René Ango, qui de Barbe Goupil, dame des Mézerets, laissa Nicolas Ango, sieur de la Chaise. Avec ce dernier, commença la fortune de sa famille. Né à la lin du seizième siècle, le sieur de la Chaise achète, vers 1639, une charge de secrétaire du roi, maison et couronne de France, ce qu'on a depuis appelé, assez irrévérencieusement,
une savonnette à vilain, et, dès lors, nous le voyons prendre le titre d*écuyer que conserveront ses descendants, en y joignant bientôt ceux de comte et de marquis, comme nous allons le voir. Mais auparavant disons un mot de Jacques Ango, sieur de Magny et de Charaposou, probablement son frère, qui, lui aussi, obtint, vers la môme époque, des lettres d'anoblissement, datées du mois de novembre 1639. Ce Jacques Ango, maître particulier des Eaux-et-Forôts de la ville d'Argentan, avait épousé, vers 1630, Françoise de Gautier, fille du seigneur de Montreuil et de Chiffreville. Il en eut un fils, baptisé le l^^ avril 1631, dans Féglise Saint-Germain, sous le nom de Jacques, comme son père. Ce fils ne devait pas lui survivre ; il mourut à Paris le 16 février 1654, âgé de 22 ans. Son corps fut inhumé dans l'église Saint-Séverin, et son cœur, rapporté à Argentan, fut placé contre le deuxième pilier, devant la chapelle Saint-Joseph, avec cette épitaphe latine :
Sanseverina tegit corpus, cor patria tellus, Cum pâtre flent nati matre et astra necem.
Reqaiescat in pace.
C'est, sans doute, sous l'impression de cette perte cruelle que le sieur de Magny redoubla ses libéralités envers l'église Saint-Germain qui renfermait cette précieuse relique de son flls. En 1661 nous le voyons donner neuf pièces de tapisserie de haute lice, en paysage. Ce fut probablement l'année de sa mort, car en 1662, Françoise de Gautier, sa veuve, ajoutait à ce don huit beaux tapis de double droguet pour accompagner lesdites tapisseries. Remarquons en passant que cette veuve figure dans la recherche de la noblesse, en 1666, comme réhabilitée de sa dérogeance pour avoir épousé Jacques Ant^o, sieur de Magny, qualifié de roturier, malgré le titre d Y'cuyer qu'il n'avait pas cessé de prendre.
Hevenons maintenant à Nicolas Ango, sieur de la Ciiaise, et à sa postérité. Le 26 octobre 1641, il achetait des Montgommcry, dont la fortune suivait une marche inverse de la sienne, la belle terre de la Mothe, dépendant de la baronnie
d*E09iMM[. Marié, ir«rs 1614, à. Catherine Codio», il<ffî ayatt eu, eu 4615, im fils nomné Christophe par le sieur <de MagpiiT, son panain. Cet ^aut meunrt probablement assez jattne, car BOUS n'eu avons retro^Yé aucune trace. Quant au fils qui devaîteonttB«er la filiation, quoiqu'il ne figure pas sur nos registres, vne notice généalogique insérée dans Tannuaire de la noblesse (année 1876) nous apprend qull se nommait Jean-Jacques Ângo et qu'il fut pourvu par son père, en 1654, d'une charge de conseiller au Parlemmt de Normandie. Ce dernier fit faire un pas décisif à la fortune de sa famille, en épousant, en 1655, Marie Le Febvre, dame de Lézeau, fiUe unique et héritière de Nicolas Le F^vre, doyen des conseil* 1ers d'Etat et directeur des Finances. Dès lors fut assurée sa faveur, et, au mois de juillet 1693, la terre de la Mothe était érigée en marquisat, sous la dénomination de La Mothe- Léa^eau. L'alné des fils du nouveau marquis, Jean-Batptiste Ango, et son petit-fils, du même nom, furent successivement conseillers, après lui, et perpétuèrent la branche aînée de la famille, jusqu'en la personne d'un troisième Jean-Baptiste de la Mothe-Lézeau, ancien officier aux gardes françaises, chevalier de Saint-Louis, mort en 1803, sans postérité, pendant rémi^^tîon. (1)
Le second fils de Jean-Jacques Ango et de Marie Le F^vfe-»d6*Léseau:, Philippe-René Ango, ne se fit point une condition moins brillante en épousant, en 1717, Antoinette Jourdaine de Pellevé, uni(|ue héritière du comté de Fiers. Deux fils/naquirent de ce mariage. L'aîné, Auguste-Hyacinthe de la Moibe-Ango, comte de Fiers, baron de Larchamps et de La Lande-Patry, marquis de Messey, comte de La FerrièrO) louvetier du duché d'Alençon, est mort au château de Fiers, en avril 1788, après avoir épousé, en 1744, Madeleine-CharioUe de Chertemps de Seuil. Il est aujourd'hui représenté par son arrière-petit-fils, Hippolyte-Camille-Spire-
(1) A celle branche appactenait Marie-Marguerite de Lézeau, fondatrice de la congrégation de la Mère de Dieu, dont la vie édifiante a été écrite par l'abbé de YerdaNe, aumônier de la Maison de la Légion ^'honneur, à Écouen.
François de Paule Ângo, marquis de Fiers, né en 1836, chef de nom et d^armes de la branche ainée.
Le second fils de Philippe-René Ângo et de Jourdaine de Pellevé, Louis-Paul de la Mothe-Ango, seigneur et patron de Villebadin, chevalier de Fiers, a eu de Marie Ligier de la Prade, Antoine-Guillaume-François de la Mothe-Ango, marquis de Fiers ; celai-ci ayant épousé Alexandrine-Anne de la Pallu, en a eu six enfants, au nombre desquels le comte de Ften^ aésatevr.
Depuis longues; maéejs te mm d'Asgo a disparu de notre ville. Les dernières traces que nous en retrouvions remontent au milieu du dix-septième siècle. Nous les voyons alors alliés aux Helloin, aux Mahot, aux ThieuUin, aux Prouverre, etc. Ils finirent sans doute par s'éteindre, sans avoir participé à l'élévation de leurs parents. Quant à ceux-ci, qttoîqii'ils eussi^ quitté notre ville à peu près à la même éfoqite, ils y conservèrent los^temps des relations; Ils av»eBt to^'onrs leur banc à l'élise SajjQt-G^main, et ce ne falquele:19 octobre 1749 qu'il ftit cédé à la Fabri(pepar Jean-Baptiste Ango^ maïquis de Léaeau. Ce banc, situé vis* âhYis l'auto Satftt-Jfacqiias, avait été concédé mu Ango eonu»e bieofaâtettrs de régliaa» dàmi qu'œ téiaoignenit plusieurs passages de nos vieiUes cbrocâques^ Il était suriaioalé de J'éeufsapfiL de la lamiiie qu.e l'on voyait en outre reprodnit wjr plusieurs \^rrtèi!es.
La Gessîoadn marquis de Léseaii était motivée sur ce que ni M m. le& siens n'habitaient plus la ville, maïs il prit la précautîoii de résaiver ses droiite pour le cas ou il en serait autmmenst.
Nous allions omettre la me&tion d'uneibranKâie de iafîMiâUe Ango, iLxée dans le département de la Llanche. Elle remette au seconc! fils du comte de Fiers et de Mademoiselle de Chertemps, Louis-Charles Ango> vicomte de Fiers. Né en 1754, le vicomte de Fiers parvint au grade de général de divjsîâB et commanda ea chef l'armée des Pyrénées. Il p jrit suf récbt&ad révolutîoQnaife en 1794.
D'AUMONT, DE LA BOURDONNIÈRE, I>E LA VENTE, ETC
Les quelques pages consacrées a cette famille dans notre histoire de Sévigni nous dispensent de nous y étendre longuement. Nous ne voulons pourtant point passer sous silence un curieux épisode de noire histoire locale, où un Auraont de la Bourdonnière joua un rôle important.
C'était sous la Régence de Marie de Médicis ; Textréme faveur dont jouissait auprès d'elle son compatriote Concini, qu'elle avait fait maréchal d'Ancre, avait Sv^ulevé l'indignation générale. Les Mécontents, comme on les appelait, formèrent un parti puissant sous la conduite des Grands, et particulièrement du prince de Condé. Le baron de Médavj , Pierre Rouxel, gendre du maréchal de Fervaques, ne fut pas le dernier à entrer dans la coalition. Or à cette époque il joignait le. gouvernement d'Argeitan à celui de Verneuil. La reine-mère, irritée, déploya contre les conjurés une rigueur qui ne devait pas sauver son favori. Le maréchal fut assassiné, et sa mort rendit la sécurité aux conjurés; mais en attendant, leur chef, le prince de Condé, fut arrêté le 2 septembre 1616. Quatre mois après, une armée de quatorze mille hommes, sous le commandement du comte d'Auvergne, lils naturel de Charles IX, fut envoyée dans le Thimerais, dans le Perche et jusqu'à Argentan. La garde de notre donjon était
alors confiée au sieur Aumont de la Bourdonnière, désigné à ce poste par le baron de Médavy, retenu dans son gouvernement de Verneuil. Peut-être n'en faul-il point conclure que le sieur de la Bourdonnière servait alors dans les armées du roi : il est plus probable qu'il devait cette distinction à quelque grade dans la Milice, car les bourgeois d'Argentan étaient tenus à la garde du donjon, à défaut de troupes régulières. Quoiqu'il en soit, quand le comte d'Auvergne parut sous les murs de la . forteresse, le commandant refusa fièrement do lui en ouvrir les portes. Le prince qui venait de faire rentrer dans l'obéissance Senonchos, La Ferté-Vidame, Nogent-le-Rotrou, La Ferté-Bernard et Verneuil, fut aussi surpris qu'irrité de cette résistance. Vainement menaça-t-il le commandant de le pendre le lendemain à la porte du donjon ; celui-ci tint ferme, mais Suchant une longue résistance impossible, il prit ses mesures pour s'esquiver pendant la nuit. A l'aide de draps, noués ensemble par sa courageuse femme, il se fit descendre dans les fossés et put ainsi se soustraire aux menaces du comte d'Auvergne.
Le manuscrit auqjel nous empruntons ces détails assigne une autre cause à la présence du comte d'Auvergne dans nos murs. D'après ce document, l'envoyé de la reine-mère serait venu pour démolir le donjon, sur la demande des habitants d'Argentan. Pour appuyer leur demande ils alléguaient que le donjon pouvait servir aux ennemis pour tirer sur la ville ; mais ce n'était là qu'un prétexte : ce qu'ils avaient surtout en vue c'était de se soustraire à l'obligation de veiller à sa garde.
Nous voudrions pouvoir désigner, à l'aide de nos recherches, les noms de l'intrépide défenseur du donjon et de sa digne compagne ; mais nous en sommes réduit à des conjectures. Nous trouvons bien en effet, en 1618, Pierre Aumont, mari de Marguerite Moutier, mais quatre ans auparavant François Aumont avait pour femme Catherine Mahot. C'est probablement à l'un des deux que doit être attribué l'honaeur de cette résistance.
Nous avons encore pu constater, en 1642, l'alliance de
Jeaû Atimont, rîéur du Couârè) cdni^Ief du nA'^ pi^âMt dff ft^eoier à $»eU ^vec Anne dit Four ; en 165$, cellg de Lmis d'Anmoât, ècuyer, sieur de Samt^Brix, avec Agnès du Dodel, dont il efut un fiis^ Claude d'Aumoint, chevalier de Saint-Louis, capitaine ingénieur au fort de Saint-Louis du Rhin en 170». Quant à Charles d'Aumont, sieur de la Vente, prés^idenl du greûier à sel, ^i re^^ut en t69î je ^ d'Angleterre Jacques II, dans sa belle maison, située à l'angle de la me Saint-Martin et de la rue Traverslère, il ne figure point sur les registres de Tétat civil.
AUVRAY
La seconde moitié du seiîi^e siècle semble avoir été )»nir notre ville une époque néfaste. Si les épreuves d^ la Saint- Barthélémy lui furent épargnées, grâce à l'intervention de son gouverneur^ le baron de Médavy, die n'en resisentit pas moins le contrecoup de ces luttes intestines lorsqu'on 1562, l'amiral de Châtillon, Tenvahit, à la tête de 4,âOO hommes et de tous les huguenots du pays. Ces sectaires ne l'abandonnèrent point avant d'avoir pillé ses églis^S) maltraité ses prêtées et s^étre portés à toutes sortes d'excès envers les habitants. La peste y devait faire son apparition, en l'S8&, et, q^treati^plu^taird, elle devenait lé théstre des §mtr&i^Ae la Ligue dont elle avait arboré le drapeau;. An mêU^ d'avril 1589, le duc de Montpensier, général (SMK^tfg^ueMOtS) B'tvaoi»
jiKsqn'frdeM lie^^ dé la vttle» Mds M& pkGH»» deOmmMtix
et là, après un comteit acharné contre teâ Llgùeurâ, N'émis à sa rencontre, il les taille en pièces et les refoule dans leurs murs. Quelques excès f u . eut alors commis par leâ vaincus, à titre de représailles, et parmi les maisons incendiées se trouvait celle de Guillaume Auvray, receveur des tailles. Les Ligueurs avaient plus d'un grief contre ce deraier, attaché an parti du Béarnais. Trois de ses fils servaient dans ses armées et devaient quelques mois plus tard payer de leur sang la glorieuse victoire d'Ârques.
La charge, assez modeste, de receveur des tailles peut paraître une mince compensation de tant de sacrifices, et la noblesse avait été souvent acquise à meilleur compte. Elle devait pourtant se faire attendre encore assez longtemps. Ce n'est qu'en 1615 que nous voyons, pour la première fois, Isaac Âuvray, sieur du Val, lleutenant-«général au bailliage, échanger sa qualification bourgeoise (Thonnête homme contre celle de noble /iomme,.un peu plus ambitieuse (1). Enfin, en 1627, Charles Auvray, receveur des tailles comme Guillaume, dont il était sans doute le fils, prend le titre d'écuyer, sieur de la Gondonnière.
S'ils avaient pu prévoir les terribles conséquences que devait entraîner pour eux la revendication de ce titre, les Auvray auraient sans doute hésité à le prendre. En 1665, commença, sous l'inspiration du grand Colbert, la grande inquisition contre les usurpateurs de noblesse. Comme tons les gentilshommes, les Auvray furent mis en demeure de produire leurs parchemins. Cette épreuve fut d'abord subie avec succès, mais une influence hostile s'ètant mise en travers, bientôt les choses changèrent de face. Une inimitié dont nous ignorons la cause existait, depuis longtemps peutétre,^ entre les Auvray et une famille du voisinage. Le sieur Gouhier, seigneur de Bezion, n'avait pas vu sans dépit ses adversaires admis dans les rangs de la noblesse ; il s^inscrit en faux contre leurs productions et parvient à les faire con-
(1) Nous trouvons pourtant des lettres d'anoblissement données, en 1597, à Nicolas Auvray, sieur des Monts, de Saiiit-André-de-
damner par TlnteodanL Cenx-d partent pour Paris et s'adressent an grand Conseil pour en appeler de leur condamnation. M. de Bedon les y suit et s^achame à combattre leurs prétentions. L'animosité prend des proportions effrayantes et les Auvray, outrés de ressentiment, ne reculent point devant un guetnapens dont le malheureux Bezion est victime, dans les mes de Paris. On peut lire dans lliistoire du canton d'Athis par le comte de la Perrière, les détails émouvants de celle triste querelle. Les meurtriers furent roués vifs, le 23 janvier 1669. Vingt-trois ans plus tard, leurs héritiers parvinrent à se laver du crime de faux, et à faire reconnaître lauthenticité de leurs titres.
Nous avons retrouvé sur nos registres quelques autres vestiges de la famille Anvray. Charles Auvray dont nous avons parlé avait pour femme Anne de Morchéne, en 1628. Quatre ans après, Anne Auvray était femme de René Ave^o, sieur du Valheureux. Le 15 janvier 1647, Mai^erite Auvray épousait François de Droullin, seigneur de Ménilglaise, grand bailli d'Alençon. Elle n'en eut pas moins de dix-huit enfants, et cette fécondité exceptionnelle valut à son mari une pension de deux mille livres. Par une déclaration de 1666, le roi avait en effet promis cette récompense au père de douze enfants vivants, non prêtresy ni religieux.
Nous voyons, vers la même époque, Marguerite Auvray, femme de François du Four, fils aîné du baron de Cuy.
Vers le milieu du dix-huitième siècle, Claude-François Auvray, ayant épousé Elisabeth Halley, en eut une fille, Marie-Françoise Auvray qui, en 1775, épousa François Le Gonidec de Peulan.
De telles alliances s'expliqueraient assez difficilement, si la noblesse avait complètement fait défaut à la famille Auvray.
AVESGO
DU VALHEUREUX,I>E SAINT- JACQUES, ETC
Pour cette famille, comme pour beaucoup d'autres, la magistrature semble avoir été le point de départ d'une fortune assez notable. En 1523, Michel Avesgo, écuyer, était, à Argentan, lieutenant du bailli d'Alençon. Nous le voyons, avec un autre Avesgo, curé de h Maladrerie, figurer dans l'élection du maître-administrateur de l'Hôtel-Dieu. En 1579, nous retrouvons ce nom, sur les registres de Saint-Martin, en la personne de maître Maurice Avesgo. Cette qualification roturière a lieu de nous surprendre, car il est hors de doute qu'en 1482, sous Louis XI, les Avesgo avaient été anoblis, probablement en conséquence de Tédit des francsfiefs de 1470. Du reste; trois ansaprès, en 1582, nous voyons ce môme Maurice qualifié de noble homme sur les registres de Saint-Germain. Il était alors lieutenant de la vicomte d'Argentan. La Ligue ne comptait pas chez nous d'adversaire plus résolu. Aussi, lorsque, le 30 mai 1585, Odet de Matignon, comte de Thorigny, lieutenant-général de Normaûdié, parvint à déloger le duc d'Elbeuf qui s'était emparé de la- ville, an nom de la Ligue, un des premiers actes du vainqueur fut-il d'installer Maurice Avesgo comme gouverneur du château d'Argentan. Nous connaissons l'alliance de Maurice Avesgo : il avait épousé Jehanne Le Vieil, d'une famille noble qu'il ne faut pas confondre avec les de Viel, dont nous aurons occasion de parler.
En 1588, noble homme Jehan Avesgo, avocat en Cour- Laye, avait pour femme Marguerite Labbé.
En 1590, noble homme, François Avesgo, était lieutenant
du vicomte. C'était probablemeot le fils de Maurice, auquel il aurait succédé.
Après lui, nous trouvons, en 1603, Renée et Anne Avesgo, mariées, la première à noble homme Jean du Four, sieur du Gast, la seconde à honnête homme Jacques Herouard ; en 1615, Alexandre Avesgo, mari de Renée Guilbert.
Nous avons dit, en parlant des Auvray, que René Avesgo s'était allié dans cette famille en 1632. Il s'intitulait, à celle époque, sieur du Valheureux et de Saint-Jacques, comme plusieurs de ses descendants. Citons encore les alliances suivantes: en 1636, celle de Marguerite Avesgo avec Antoine de Ronnay, vicomte d'Argentan ; un peu plus tard, celle de Maurice d'Avesgo avec Françoise de Gautier; en 1660, celle de Jacques du Hamel de Villechien avec Marie d'Avesgo.
Au commencement du dix-huitième siècle, Charles d'Avesgo, écuyer, sieur du Valheureux, était lieutenant des Maréchaux de France à Argentan. Il avait épousi Marie- Marguerite-Suzanne de Bortaris de Tournefort. A la môme époque, Bertrand de Bortaris de Tournefort était abbé de Silly-en-Gouffern, ce qui donne à croire que c'était son frère. (1) Une fille, née de ce mariage, Marie-Jeanno-Suzanne d'Avesgo, épousa, le 20 décembre 1742, en présence de ses frères, Pierre-Paul- Jean- Antoine Le Febvre de Grafiard, et mourut à Argentan, en 1764, âgée de 63 ans.
L'un de ses deux frères, Jean- Baptiste d'Avesgo du Valheureux, succéda à son père dans la charge de lieutenant des Maréchaux de France, et mourut en 1767, âgé de 70 ans; l'autre, Pierre-Charles d'Avesgo, fut aussi lieutenant des Maréchaux de France, après son frère, Jean-Baptiste, et mourut en 1774, âgé de 71 ans.
Jean-Baptiste d'Avesgo était déjà lieutenant des Maréchaux de France en 1741, et il en maintenait les prérogatives avec une susceptibilité un peu chatouilleuse. Le 8 juin de cette dernière année, jour de l'octave delà Fête-Dieu, l'évoque de
(1) L'abbé de Tournefort mourut le 11 août 1727. Son corps fut inhumé à Silly, après avoir été apporté dans l'église Saint-Germain d'Argentan.
Séez, Louis-François Néel de Christot, était venu rehausser par sa présence l'éclat de la procession. On sait avec quelle pompe elle s'est toujours faite dans notre ville. Toutes les autorités y assistaient scrupuleusement ; le prélat, suivi de ses officiers, portait le Saint-Sacrement ; venait ensuite le sieur du Mesnil-Thirmois, trésorier en charge de la Fabrique. Jean-Baptiste d'Avesgo ne respecta pas longtemps cette ordonnance, et, comme le trésorier ne voulait pas lui céder le pas, il le lit cavalièrement saisir par l'un de ses gardes et passa devant lui, aussi bien que devant les gens de l'évoque. Plainte fut portée par le trésorier devant la cour, mais nous en ignorons le résultat.
Nous aurons dit sur cette famille tout ce que nous connaissons, quand nous aurons ajouté que Lc^onard d'Avesgo avait épousé Félix de Chardon, morte à Argentan en 1785, âgée de 80 ans; que Geneviève d'Avesgo, néeàNeauphe, d'André d'Avesgo et d'Eléonore Gouhier, mourut à Argentan le 5 janvier 1809, âgée de 86 ans, en sa maison située rue du Beigle; enfin que, vers la môme époque, Marie-Françoise-Andrée d'Avesgo était femme de Louis-François-Christophe de Vigneral.
Nous ne pouvons néanmoins passer sous silence un fait, tout à l'honneur des Avesgo. La ville d'Argentan, en reconnaissance de leurs services, avait donné leur nom à l'une de ses rues.
D'AVOUST
Aliafi D'AVOT.
Nous avons vainement cherché la famille d'AvDust dans les recueils relatifs à la noblesse normande. Il est pourtant certain que, dès le milieu du dix-septième siècle, les d'Avoust prenaient le titre d'écuyer.
De 1^03 à 1663, ttbus trouvons les d'Avoust alliés aux Goupil, aux Tirmois etauxBarbot. A cette dernière époque, parût pour la première fois, à notre connaissance, le titre d'ecuyèr. C'était à l'occasion du mariage, célébré à Pleuré, le 12 juillet 1663, entre Christophe de Hally, comte de la Perrière, et Marie Rouxel de Médavy, fille du comte de Marey. Parmi les témoins de ce mariage figurent Pierre d'Avoust, écuyer, sieur des Nos, et plusieurs autres seigneurs et dûmes de qualité. Lo célébrant était Prançois de Méda\7, évèqne de Séez, depuis archevêque de Rouen, oncle de Marie de Médavy.
Ce Pierre d'Avoust avait épousé, vers la même époque, Françoise de Goville (probablement de Gouville), dont il eut un fils, ondoyé le 11 novembre 1665, et baptisé dans l'église Saint-Martin d'Argentan, le 30 juillet 1688. Cet enfant eut pour marraine Jeanne- Aimée de Rabodanges, veuve de Prançôîs-Bénédict Rouxel de Médavy, marquis de Grancey, ancien gouverneur d'Argentan, et pour parrain, Jacques Rouxel de Médavy, colonel d'un régiment d'infanterie, depuis maréchal de France. Jean ou Jacques-Aimé d'Avoust épousa Françoise de Villereau dont il eut un fils, Jean-François-Aimé d'Avoust, écuyer, sieur de la Ségannière, marié, le' 11 avril 1753, à Jeanne-Marie ïiger de Rouffigny.
En 1675, Françoise d'Avoust était femme de Louis-Eudes de Mezeray, conseiller du roi, avocat enquesteur à Argentan. Ce neveu du célèbre historien eut quatre enfants de ce premier mariage, que devaient suivre deux autres.
C'est dans la paroisse de Pleuré que nous retrouvons la famille d'Avoust, vers le milieu du dix-huitième siècle, en la personne de Jeanne- Françoise d'Avoust, femme de Pierre- Louis Martel, écuyer, garde du corps du roi. Une fille née de ce mariage, Charlotte-Louise-Anne de Martel, épousa à Fleuré, le 19 mai 1778, messire François- Jacques Le Mière, écuyer, sieur du Saussay, gentilhomme ordinaire servant le roi, et mourut en 1820, à Argentan, laissant de son manager une' fille unique, Mélanie- Louise-Félicité Le Mière du Sauâ^ say, mariée le 18 mai 1809 à Monsieur de Montreuil.
BAILLEUL
Voici une famille dont l'ancienneté n'aurait point d'égale, s'il fallait en croire la tradition qui s'y est perpétuée presque jusqu'à nos jours. Six de ses membres, compris dans ta recherche de 1666, y virent consigner cette tradition, qui les faisait descendre de Gilles de Bailleul, signalé dans un combat contre un breton, en l'an 700 de notre ère. C'étaient : Robert de Bailleul, sieur de Bailleul ; Gilles, Bénédict et François de Bailleul, sieur de Cressanville, à Quatre-Faverils ; Guillaume de Bailleul, sieur des Moutiers, et Charles de Bailleul, sieur des Ventes, aux Moutiers. Ils portaient : « parti d'hermine et de gueules, timbré d'une gorgogne. »
La paroisse de Bailleul, située à deux lieues nord d'Argentan, parait avoir été le berceau de cette famille et lui avoir donné son nom. On y remarque encore, dans le voisinage de l'église, une motte d'une faible superficie, entourée de fossés à moitié comblés. C'est vraisemblablement l'emplacement de l'ancien château des Bailleul. Une tradition, qui a reçu la consécration de l'histoire, veut que deux rois d'Ecosse, du nom de Baillol, au treizième siècle, soient sortis de cette souche. Il est certain que, dès avant cette époque, la famille de Bailleul occupait chez nous un rang des plus distingués. Un de ses membres accompagnait Robert le Magnifique, duc de Normandie, à la conquête de la Terre Sainte, en 1082. En 1108, Gautier de Bailleul, neveu de Rainald, et Basilje, sa mère, donnaient à l'abbaye de Troarn tout ce
qu'ils possédaient dans l'église de Saint-Pierre de Trun, voisine de Bailleul. Vers 1190, Gilles de Bailleul donnait à l'abbaye de 8aint-André-en-Gouffern, pour le salut de son âme, deux acres de terre, à Bailleul môme. Pierre de Bailleul épousait, en 1280, Blanche d'Harcourt. Enfin, pour revenir aux Bailleul qui se perpétuèrent parmi nous, et sans rapporter d'autres témoignages de leur générosité et de leur bravoure, nous rappellerons ici que parmi les défenseurs du château de Caen, en 1563, figurait Jean de Bailleul, seigneur du Renouard. Vers la même époque, Gilles de Bailleul était seigneur de 8illy-en-Gouffern .
Dans les premières années du dix-septième siècle, nos Bailleul avaient conservé une position qui ne devait pas toujours se soutenir. Nous voyons en eflfet Gilles de Bailleul, seigneur de Montreuil et d'Ammeville, épouser Madeleine d'Harcourt, tandis que Marguerite d'Harcourt, sœur de Madeleine, était mariée à Yves de Bailleul, seigneur d'Ammeville et de Quatre-Faverils. Une troisième alliance entre ces deux illustres familles avait lieu le 27 mars 1G32. A cette date fut célébré le mariage de Robert de Bailleul, seigneur de Bailleul et de Beauvais, avec Charlotte d'Harcourt, fille de Robert d'Harcourt et de Madeleine Malet de Graville.
Ce sont sans doute les descendants immédiats de ces derniers que nous voyons figurer dans la recherche de la noblesse en 1666. Dans les dernières années du dix-septième siècle, Gillonne de Bailleul avait épousé Louis de Gautier, écuyer, seigneur et patron de Saint-Lambert, de Bailleul, etc. , gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, de la paroisse de Montreuil. Leur fille, Charlotte de Gautier, épousa le 27 novembre 1723, à Bailleul, Robert Le Mancel, écuyer.
La dernière fois que nous voyons figurer le nom de Bailleul sur les registres d'Argentan, c'est le 17 avril 1736. Ce jour-là fut inhumé messire Charles-Louis de Bailleul, capitaine de la Mestre-de-carap de dragons, chevalier de Saint- Louis, âgé de 71 ans.
Il y avait au Parlement de Normandie, une famille de Bailleul, fixée aux environs de Rouen, et qui prétendait se
rattacher aux Bailleul dont nous venons de parler. Dans les dernières années du dix-huitième siècle, cette famille était représentée par le marquis de Bailleul, président-à-mortier au Parlement de Rouen, très-riche et très-fastueux personnage. S'il fallait en croire une publication du temps, peu faite, il est vrai, pour inspirer la confiance, le marquis de Bailleul aurait eu une origine beaucoup moins illustre, et surtout moins ancienne, puisqu'il descendait de Pierre de Bailleul, sieur de Berville, près Rouen, qui, ayant acheté un oiTicc de secrétaire du roi, fut anobli le 1" avril 1552. (1)
Il est d'ailleurs certain qu'il existait en Normandie, trois familles de Bailleul ayant des armes différentes. L'une d'elles appartenait à l'Élection de Montivilliers, en la généralité de Rouen. Elle portait : « d'argent, à la fasce de gueules, accompagnée de trois mouchetures de sable. )>
Dans l'Élection de Lisieuxse trouvait la deuxième famille, ayant pour armes : «d'hermine, à la croix de gueules. » Enfin les nôtres portaient, comme nous venons de le voir : « parti d'hermine et de gueules, timbré d'une gorgone. »
DE BANNE Alias DE BENNES.
Nous trouvons dans la recherche de de Marie pour l'Election d'Argentan, la maintenue dans l'état de noblesse de Pierre de Bennes, sieur de la Bretonnière ; Charles,
(1) Liste des noms des ci-devant nobles, avec des notes sur leurs familles. — Anonyme. — Paris, chez Garnery, Ubrairc, rue Serpente, an II de la liberté.
François et Gaspard de Bennes, à âaint-Christc^bfirle* Jajolet.
Le nom de cette famille ne figure point souvent dans nos archives. Cependant nous voyons sur les registres de la paroisse Saint-Germain d*Argentan, à la date du 15 juin 1683, le mariage de Renée de Banne, fille de Maurice, avec Guillaume de Viel, écuyer, sieur des Parquets.
En 1718, Marie de Banne était femme de Jacques Guyon, écuyer, sieur de Villers, de la paroisse de Fleuré, où elle mourut le 17 février 1755.
Vers 1740, Françoise de Banne avait épousé Jacques- Guillaume Chagrin de Saint-Hilaire, dont elle eut une -fille, morte à Argentan çn 1765, âgée de 20 ans.
Cette famille existe-t-elle toujours ? Nous ne saurions le dire, faute de renseignements.
DE BELLCEUVRE, DE LA QUILLE, DE TERCEVILLE, ETC
Trois membres de cette ancienne famille, dont le souvenir vit encore parmi nous, méritent une mention particulière. Nous en parlerons donc avec quelques détails, avant de faire connaître ce que nous avons pu découvrir sur son origine et sa filiation.
Le premier est ce P. Angélique Barbot, que des vertus dignes de son nom et une longue vie de dévouement, passée au couvent des Capucins d'Argentan, avaient rendu l'objet de la vénération publique. Aussi sa mort, arrivée en 1745,
fut-eUeen deuil pour ta ville entière. A .peine, cet JiumMe fils de Saint- François eut-il rendu le dernier soupir, que la population se porta en foule au monastère, pour contempler la dépouille mortelle de celui qu'elle considérait comme un saint. Ses pauvres vêtements furent mis en pièces, et Ton.s'en disputait les lambeaux pour ea faire des reliques.
Le second, Louis-Charles Barbot, né à Argentan en 1719, entra aussi dans les ordres sacres, mais demeura dans les rangs du clergé séculier. Il fut nommé chapelain de l'important hôpital Saint-Thomas, à une époque où cette fonction était assez recherchée. De longs démêlés s'élevèrent à plusieurs reprises, d'abord entre les deux chapelains et les frères condonnés, chargés avec eux et sous leur dépendance, de l'administration spirituelle de l'hospice, ensuite entre les curés d'Argentan et les chapelains qui ne voulaient point reconnaître leur suprématie, se considérant eux-mêmes cx)mme de véritables curés. Notre chapelain ne semble pas avoir pris part à ces luttes, déjà bien apaisées de son temps. Dans tous les cas, ses loisirs devaient être assez nombreux et ne l'empêchaient point de se livrer à des études sérieuses qui lui donnèrent une véritable célébrité. Plusieurs ouvrages sont dus à sa plume, et quelques-uns ont été publiés avec -succès. Parmi ces derniers on peut surtout citer une analyse raisonnée des sciences, qui parut en 1751, en quatre volumes.
Louis-Charles Barbot mourut à Argentan le 6 avril 1799, âgé de 80 ans.
Le troisième membre de cette famille qui nous reste à faire connaître fut cet infortuné Barbot de Terceville qui périt si misérablement à Argentan, victime de nos dissentions intesiioes.
Celte hideuse scène de la révolution dans notre ville a été diversement racontée. Pattu do Saint- Vincent, dans son Voyage pittoresque en Normandie, et, après lui, M. de Robillard de Beaurepaire qui s'en est manifestement inspué, dans son Tribunal révolutionnaire de VOme, n'y semblent voir qu'un mouvement contre-révolutionnaire. Renoust
des Orgeries, au contraire, prétend que les troubles furent provoqués par le parti révolutionnaire, dans le but de frapper un grand coup contre les partisans do la royauté. Il est vrai, royaliste avéré et beau-frère de la victime, des Orgeries peut être suspecté de partialité, mais, d'un autre côté, sa parenté môme le mettait à portée de connaître des détails et des particularités qui ont dû échapper à d'autres. Il est d'ailleurs à remarquer que les auteurs de réchauffourée nièrent avoir crié vive le roi, comme on les en accusait, mais bien vive la. loi, ainsi qu'il résulte des nombreux interrogatoires auxquels il fut procédé. D'après des Orgeries, comme Barbot de Terceville s'avançait à la tète des jeunes gens appelés au tirage, la garde apostée devant la salle de réunion, feignant de le croire en révolte, le reçut par une décharge. Barbot tombe grièvement blessé d'un coup de pistolet. Ramené chez lui par M. Le Couturier de la Ducherie, il s'y tient caché pendant deux jours, avec une bouteille de vin pour toute nourriture. Le mot d'ordre avait si bien été donné à l'avance, qu'en un instant la ville se trouva remplie d'une troupe avinée, venue des localités voisines, surtout d'Ecouché. Il n'avait pas fallu plus d'une heure aux gens d'Erouché, ayant à leur tête le chevalier de Lonlay, leur commandant, pour se rendre à Argentan. Vingt patrouilles, d'au moins soixante hommes chaque, assiègent la maison de des Orgeries, où s'est réfugié Barbot de Terceville. Un nommé Vannier, dit Quarante-Sous, faisant partie de cette bande, pénètre jusqu'auprès du lit où gisait le blessé, hors d'état de se défendre, et là, sous les yeux de Madame des Orgeries, sa sœur, il lui tranche la tète qu'il jette à ses compagnons. Une fille s'en empare, la met au bout d'une pique, et ce hideux trophée est promené par les rues, au milieu des vociférations de cannibales. A cette vue, un passant, habitant de Sevray, s'écrie, dans la rue de la Chaussée : quelle honte ! Il est aussitôt massacré. Pendant ce temps, des Orgeries, demeure chez lui, auprès de sa malheureuse femme, est en butte aux assaillants; mais il peut se défendre, lui, et il résiste en déterminé. Un huissier aux tailles, nommé Desrotours, le
couche en joue ; son arme est détournée par un officier. Des Orgeries père est au lit raaIade,on l'en arrache pour le conduire en prison. Son seul crime était l'attachement au roi. Deux mois après, il périt à Alençon sur l'échafaud, avec cinq autres, aussi innocents que lui, ajoute son fils.
Les prisons de la ville sont encombrées de suspects, pris parmi les plus honorables familles de la ville. (1) On procède à leur interrogatoire. Cent quarante-cinq témoins sont entendus, quatre-vingt-dix prisonniers sont interrogés. Le 4 avril, douze d'entr'eux sont traduits devant le tribunal révolutionnaire. Le lendemain, cinq sont condamnés à mort. Le 8, le tribunal révolutionnaire se transporte à Argentan pour juger les détenus restés, au nombre de cinquante-huit. Quarante-un d'entr'eux sont condamnés à des peines peu importantes, les autres acquittés.
Le sanglant épisode que nous venons de raconter avait lieu le 15 mars 1793. Guillaume-Henri-Ernest Barbot de Terceville avail alors 34 ans. Il était, d'après son acte de décès, fils de Miche' B^irbot, décédé à Breslau, en Silésie, et de feue Jv'inne-Constance Couradin, originaire de Briey. La sœur qui fat témoin de son supplice était Willelmine-Chrisline-Elisabeth Barbot, femme de Mathieu Renoust des Orgeries.
Barbot de Terceville avait en outre un frère, Charles- Louis Barbot de Terceville qui, de Louise-Françoise Manger, eut le 6 mars 1790, à Valognes, Frédéric-Louis-Stanislas Barbot de Terceville, receveur de l'enregistrement et des domaines, marié le 26 septembre 1816, dans notre ville, à Marguerite-Charlotte Renoust des Orgeries, probablement sa cousine germaine. Ce dernier représentant de la famille obtint, le 30 mai 1851, un jugement du tribunal civil d'Argentan pour faire restituer dans son acte de mariage les
(1) Nous citerons seulement les noms suivants : Gaspard de Robillard de Breveanx ; Jean Germain, avoué ; Bouglier des Fontaines ; Jean-François Guyon des Diguères ; Jacques Decombes ; Le Mière du Saussay ; François Le Fessier de Vaudupuy. fils ; Le Petit de S^rans; etc., etc.
noms de Barbot de Terce ville, dont le dernier avait été indûment omis. (1)
I^a ftmiille Barbot était fort ancienne et très-considérée dans wtve ville. Thomas Prouverre, notre naïf chroniqueur, cite Jean Barbot comme ayant, dès 1442, rendu ses comptes . de gestion à la Fabrique de Saint-Germain. Nous voyons en -outre dans les archives de l'hôpital Saint-Thomas, Michel Barbot, prôtre, signer, en 1481, le testament par lequel Jeanne de Bures léguait à cet établissement la plus grande partie de ses biens. Jeanne de Bures était veuve de Charles Le Mesnager, écuyer, nommé en 1449, par les bourgeois d'Argentan, maître et administrateur de l'Hôtel-Dieu. Quelques années plus tard, en 1523, Gervais Barbot était investi des mômes fonctions d'administrateur. De 1583 jusqu'au milieu du dix-huitième siècle, nous avons relevé l'alliance des Barbot avec les familles de Gravelle, Boirel, Le •Fessier, Bernier, Servain, Mahot, Le Brun, de Villiers, , Goupil, d'Avoust, du Moulinet, Le Fessier-des-Aulnez, Trouvé d'Ouville, de Pinel, Bignon, Le Marchand de Louvagny, toutes familles bien coimucs à Argentan, et sur la plupart desquelles nous donnons ici une notice. Quoique le titre d^écuyer n'accompagne jamais le nom des Barbot, nous trouvons pourtant dans Tarmorial général manuscrit de d'Hozier, les armes de Jacques Barbot, conseiller en l'Election d'Alençon, qui portait « de sinople, aux trois merlettes d'argent. »
Plusieurs membres de cette famille figurent dans les rangs du clergé pendant les trois derniers siècles ; nous en avons déjà nommé deux. Citons encore, au dix-septième siècle, le R. P. Barbot, confesseur du monastère de la Chaise-Dieu ; -Gilles Barbot, curé d'Occaignes; et enfin Gabriel Barbot, curé de. la paroisse Sainte-Trinité de Falaise.
(1) Nous trouvons encore, vers la môme époque, Jeanne-Baptiste- Catlierine^Anne Barbot, née à Argentan le 5 avril 1785, mariée le 2^ avril 1811 à Gluarles-Jules du Boulay, fils de feu Pierre, maître de forges, et d'Adélaïde-Scbolastique lie Couturier de Beauval. De ce dej-xiier mari^ige sqnt nées Mesdames Truchy et de Lambilly, aujourd'hui vivantes.
DE FEL, DE TOURNAT, ETC
Si rintér^t qui s'attache à une famifte devait disparaître avec le dernier descendant de son nom, ce serait peine perdue de nous occuper de celle-ci, car elle est depuis longtemps éteinte; mais outre que les Bardou ont occupé chez nous des positions considérables et que leur nom a eu quelque retentissement, il existe au milieu de nous plus d'une famille qni leur touche de près par ses alliances.
Odolant-Desnos compte, parmi les gouverneurs d'Argentan, Jacques de Bardou, seigneur de Fel, qui traita de son' gouvernement avant le 15 mars 1568. C'est la première fois que nous rencontrons ce nom dans notre ville, quoiqu'il fût fort ancien dans le pays, cl notamment à Fel.
Le fils, ou plutôt le petit-fils de Jacques, Pierre de Bardou, seigneur de Fel, ne tarda point à joindre à cette seigneurie celle de Tournay, en épousant, vers 1615, Elisabeth de Godet, probablement fille de François de Godet que nous trouvons, en 1592, qualifié seii^neur de cette paroisse.
Pierre de Bardou eut trois fils d'Elisabeth de Godet, François qui suit; Charles de Bardou qui fit la branche des seigneurs de Tournay, et Louis de Bardou, chef de la branche' des seigneurs de Magny, en la paroisse de Tournay. Nous rapporterons ces deux branches, après nous être occupé des seigneurs de Fel.
François de Bardou, seigneur de Fel et de Tournay, fut marié, le 25 juin 1645, dans l'église Saint-Germain d- Argentan, à noble damoiselle Charlotte du Four, fille de Jacques-
du Four, seigneur de Bellegarde, baron de Guy, lieutenantgénéral en la vicomte d'Argentan et Exraes, et de Geneviève d'Heuzard. Plusieurs enfants naquirent de ce mariage. Occupons-nous d'abord de Taîné, qui continua la branche de Fel ; ce fut Jacques de Bardou, marié, vers 1672, à Catherine de ThieuUin, dont il eut un fils, Jean-Charles de Bardou, seigneur de Fel, qui, le 5 juillet 1712, épousa Barbe- Françoise- Louise Philippe du Moncel. De ce mariage naquit, le 5 janvier 1718, autre Jean-Charles de Bardou, seigneur de Fel, dernier du nom, allié à Angélique-Marie-Denise Bruslé des Jouis, qui ne lui donna que deux filles (1). L'aînée de ces filles, Marie-Charlotte*Angélique-Barbe de Bardou, née le 30 août 1740, épousa, à Fel, le 14 octobre 1762, messire Charles-César de Grosourdy, chevalier de Saint-Louis, seigneur des paroisses de Saînt-Pierre-Duchâtel, Notre-Damedu-Val, etc. ; la seconde, Marie-Charlotte de Bardou, épousa messire Etienne-Louis de Meuves, chevalier, seigneur châtelain de Chambois, Fel, etc., chevalier de Saint-Louis (2). Parmi les autres enfants de François de Bardou et de Charlotte du Four, nous remarquons : 1° François de Bardou, curé de Tournay, de 1695 à 1719 ; 2° Sébastien de Bardou, prêtre, décédé à Fel le 16 mars 1745, âgé de 87 ans ; 3^ Louis- Antoine de Bardou, marié vers 1696 à Louise Le Paulmier, dont la fille, Marie-Claude de Bardou, épousa, le 22 juin 1729, à Bonmesnil, René de Gautier, écuycT, sieur de la Benardière; 4'* Louis de Bardou, mort eu 1694, àcré de 36 ans, seigneur en chef de Tournay ; 5° Marie de Bardou, morte célibataire, après s'être consacrée au service des pauvres, à
(1) A la môme époque, haute et puissante dame Marie-GamiUc de Bruslé d(^s Jouis était veuve de Claude-Hugues de Montagu, marquis d'O, baron d'Aunou, capitaine des vaisseaux du roi, et tutrice de ses enfants; c'était la flUe de Charles de Bruslé des Jouis, gentilhomme de la Chambre du duc d'Orléans, écuyer du roi, etc., et de Marie- Marguerite de Forcadel.
(2) M. de Meuves acquit, le 17 juin 1771, de M. de Graveron, la terre de Chambois, avec son curieux donjon, fit construire les pavillons qui formaient les ailes du château moderne, et la revendit, le 20 janvier 1787, à Mathurin-Simon de Lessard, trésorier de France, en s'en réservant l'usufruit.
THôtel-Dieu d'Argentan ; 6** enfin François-Auguste de Bardou, probablement rainé, tué à Tournay, à l'âge de 42 ans, le 21 février 1088, dans un engagement odieux, dont le souvenir nous a été conservé par Thomas Prouverre. Il faut lire dans le naïf chroniqueur le récit un peu embrouillé de cette lutte impie et fratricide, entre les frères de Bardou, leur oncle et leurs cousins. François-Auguste de Bardou ne fut pas la seule victime : sou valet mourut quelques jours après lui des suites de ses blessures. (1) Deux autres, le frère de M. de Bardou, et un soldat qui s'était joint à eux, furent grièvement blessés. «II se fit, dit Thomas Prouverre, de grandes et animées poursuites sur les lieux et au Parlement, et encore par le Maître des Eaux-et-Foréls, qui prétendait retenir cette cause, qui fut renvoyée à Tordinaire. » Il ne paraît point que ces poursuites aient abouti à un résultat sérieux. De hautes influences furent sans doute mises en jeu, et l'on ce^sa bientôt de s'en occuper. La cause de ces démêlés se rattachait à des ([uestions qui furent souvent des occasions de discordes entre parents et entre gentilshommes habitant la m.^me paroisse. Il s'agissait de prééminence de liefs et de préséance à Téglise paroissiale.
BRANCHE DE TOURNAY
Nous avons dit que le chef de cette branche fut Charles de Hardou, écuyor, sieur de Charleval et seigneur de Tournay, fils de Pierre de Bardou et d'Elisabeth de Godet. Né vers 101 G, il mourut à Tournay le 28 mars 1693, âgé de 77 ans, après avoir épous» Peronne de Neuville (2) dont il eut un lils, Auguste de Bardou, seigneur de Tournay, qui, le 25 octobre 1686, à Saint-Germain d'Argentan, épousa Marie Le Mignier, veuve de Gabriel-Félix de Calmesnil. C'est à cette alliance que nous croyons pouvoir rapporter Jacques-Félix de Bardou, sieur de Charleval, seigneur de Tournay, marié à Jeanne-Barbe d'Estienne. Six enfants naquirent de ce der-
(1) Il s'appelait GaUlet et n'était âgé que de 35 ans.
(*2) Décédée à Tournay le 30 septembre 1695, âgée de 65 ans.
nier mariage; savoir : !• Gabriel-Etieme de BàMou, qui suit; 2* Charles-François de Bardou, né àTournay le 25 septembre 17Ô3; 3* Jean-Gaspard-Félix de Bardou, écuyer, sieur de Conrpayen, né à Touniay le 12 septembre 1705, mort à Argentan le 14 janvier 1754, conseiller du roi, lieutenantgénéral d'épée au bailliage d'Argentan ; 4* Jean-PhiliK>e de Bardou, né à Toumay le 6 avril 1707 ; 5* Peronne-Louîse de Bardou, née à Toumay le 7 mai 1702 ; 6® Marie-Jeanne de Bardou, née le 13 septembre 1708 (1).
Gabriel-Etienue de Bardou, (Ils aîné de Jacques-Félix et de Barbe d'Estienne, vint au monde à Toumay, où il fut tenu sur les fonds baptismaux, le 5 avril 170J, par Gaspard d'Estienne, d'Ecouchê , officier de la feue reine , et Marie Le Mignler, veuve d'Auguste de Bardou, sieur de Charleval, seigneur de Toumay. C'étaient probablement son grand-père maternel et sa grand'mère paternelle. Le 7 juin 1731, il épousait, à Saint-Germain d'Argentan, Marie-Françoise du Bbuillard, flUe de Jean-Jacques du Bouillard, écuyer, sieur des Marets, conseiller du roi, lieutenant-général ancien, civil et criminel du bailliage d'Alençon, es vicomtes d'Argentan et Exmes, et de lioble dame Marie-Françoise Gouhier. Madame de Bardou mourut à Argentan le 23 février 1793.
Deux enfants, un fils et une fille, sortirent de ce mariage. Le fils, François-Gaspard-Auguste de Bardou de Charleval, chevau-Iégcr de la garde du roi, mourut à Argentan, le 1*' juin 17C0, âgé de 27 ans. La fille, Rose-Peronne Félix de Bardou de Charleval, épousa, encore mineure, le 24 janvier 1761, messire Henri-Gaspard-Nicolas de Robillard, chevalier, seigneur et patron de Breveaux, Saint-Ouen, Saint- Aignan, La Fresnaye, etc.
BRANCHE DE MAGNY
Nous avons dit qu'elle avait pour chef Louis de Bardou,
(1) Jacques-Félix de Bardou laissait en outre une fllle natureUc, Françoise de Bardou, qu'il avait eue de Marguerite Lemoine, et qui épousa, le 10 août 1715, à Toumay, Charles du Douit. Elle signa trèscorrectethent' sur le registre, Françoise de Bardou, tout a« long.
écayer, seigneur de Magny, fils de Pierre de Bardou et d'Elisabeth de Gk)det. Louis de Bardou naquit eu 1618, probablement à Fel, et mourut à Tournay le 21 septembre 1698, âgé de 80 ans. Il eut pour femme Léonore de Guerpel, (1) qui lui donna au moins 7 enfants, tous nés à Tournay, au logis de Magny. Nous disons « au moins » car les registres de Tournay, conservés au grefife d'Argentan, ne remontant pas au-delà de 1668, il est probable que déjà d'autres enfants étaient nés au seigneur de Magny. Nous sommes porté à mettre parmi ceux-ci Pierre de Bardou, dont nous allons parler, et Louise de Bardou, dont nous avons retrouvé l'alliance (2). Voici les 7 naissances que nous avons relevées sur les registres de Tournay ; 1° François de Bardou, né le dernier avril 1669 ; 2" Louis-Charles de Bardou, né le 1«' mai 1673, marié le 20 mars 1732 en l'église Saint-Martin d'Argentan à Marguerite-Charlotte Morand de Boisrichard, dont Marie-Madeleine-Charlotte de Bardou, devenue épouse de Jacques Burgault, écuyer, sieur de Montfort, le 29 avril 1748 à Tournay; 3*» Louis-Jacques de Bardou, néle 29 juillet 1674; 4* Claude-Félix de Bardou, né le 18 janvier 1676 ; 5" Jean- César de Bardou, né le 5 mars 1678 ; 6*» Anne-Léonore de Bardou, baptisée le dernier février 1670, ayant eu pour parrain Jacques de Guerpel, religieux de l'ordre de Sainte- Croix, et pour marraine, Marie d'Oraison, épouse de Pierre de Guerpel, chevalier, seigneur du Mesnil-Montchauvel, probablement son oncle et sa tante ; 7° enfin, Marie-Madeleine de Bardou, née le 4 juillet 1669.
Pierre de Bardou, que nous croyons être le fils aîné de Louis et de Léonore de Guerpel, épousa vers 1703 damoiselle Marguerite de Guerpel, dont il eut trois enfants, deux fils et une fille. Cette dernière, Marguerite-Eléonore-Char-
il) FiUe de Louis de Guerpel, écuyer, seigneur du Mesnil-Moatchauvel, Louvières, en partie de Yarry et du bourg de Trun, et de Marie de Saint-Rémy. Elle mourut à Tournay le 21 Juin 1705.
(2) Elle épousa, le 18 novembre 1722, à Saint-Martin d'Argentan, François Hays, écuyer, sieur du Bourg, flls de feu Gilles Hays et de damoiselle de Villereau, de la paroisse de Nouant.
lotte de Bardou> née le 23 mars 1707, à Toumay) fUt mariée le 7 février 1728, à Pierre des Hayes de Ghiffretot.
L*aîné des fils, Laurent-Louis de Bardou, né le 27 avril 1704, fut marié, croyons-nous, à Françoise-Louise de Formont de Cléronde, probablement fille de Louis de Forment, sieur de Cléronde, conseiller de grand'cliambre au Parlement de Normandie, morte en fI65, à<?ée de 57 ans.
Le second fils de Pierre de Bardou et de Marguerite de Guerpel, François-Pierre-Hugues de Bardou, né le 22 novembre 1710, épousa,vers 1736, Françoise-Charlotte Le Paulmier de la Livarderie, morte veuve, à Tournay, le 25 octobre 1781, âgée de 70 ans. Il en eut 2 filles : Marie-Charlotte- Françoise-Aimée de Bardou, née à Tournay le 14 février 1737, morte dans la môme paroisse, le 17 avril 1741 ; et Marie-Jacqueline-Eléonore de Bardou, née à Tournay le 12 décembre 1740, dont nous ignorons la destinée.
DU BARQUET
DU BOURO, é^ PRÉGIONY, ETC.
Cette ancienne famille, depuis longtemps éteinte, avait donné son nom à Tune des paroisses les plus importantes de notre contrée. L3 Bourg-Barquet, aujourd'hui Bourg-Saint- Léonard, a le privilège de retenir quelques instants les touristes, attirés par notre magnifique Haras du Pin, qui en est limitrophe. On trouvait difficilement, en effet, Téquivalent de la perspective dont on jouit, on parcourant le parc du ciiâleau, bâti par M. deOromot, l'opulent financier dont nous parlerons bientôt. Florian, si passionné pour la belle nature, le visita souvent, dit-on, comme son contemporain Marmoa-
tel f!rèq[iient&$t avec élites U éMtê&Q ^ Lt WHt, tfàâè lé voisinage de Faiaisé.
Le Bourg-Barquet, plein flef de haùbertj leîiu du t(À SOés Exiûes, était tie temps imtnènroHal pcfs^sédé ^ar la famiUè qui noua occUpe, et le lie^isfcre des flefe^ conservé aux archives de i'Ortte, citie éùecessivèment parmi les seiéneii-rs âû Bourg, Jean du Barquet, en 1512, Pratiçois du Bàfqûei, m 1566, et Jean du Barquet, dans les premières années du dix* huitîèflie siècle.
Nous savons, en outre, par nos titres de fatoiltO) qii^ DU-^ rand du Barquet, feeigneur du Bourg, avait pour femmô^ Veîâ 1520, Guilleihine de Drosay^ peutnôtre la fllle ou la sœur de Jean de Drosay, seigneur de Sainte-Mârie-en-Àu^e, pfofesseui- en droit de TUnivérsité de Caen, auteur de plusieurs ouvrages imprimés en 1544. (1)
Vers 1550, François du Barquet épouèa Stéveumte d'Oillamson, fille de François d'Oillamson et de Jeanne de Saint* Germain. Elle tirait sans doute âon nom de Stêvenotte Le Veneur, son aïeule maternelle. Un siècle plus tard^ Avoye du Barquet était femme de Jacques de Gautier^ écuyer, séi^" gneur de Chiffreville; et Fram^ois du Barquet, écuyer, seigneur d'Aubry, Saiiite-Eugénîe et Bonmesnil^ avait poUf femme Marie de Nollent, fille du seigneur de Tit)u ville-sur* Mer, dont il eut deux filles : Taînée, Françoise du Barquet, épousa, en 1660, Isaac de Mannoui-yj seigneur d'HallàinèSj d'Ectot, etc. ; la seconde, Marie du Barquet, épousa, rannêé suivante, le frère puiné de ce dernier, Guillaume de Matlnoùry, qui, par ce mariage, devint seigneur d'Aubry et de BonmesniL
En 1705, et probablement dès la fin dix-septième Siècle, Jacques du Barquet, chevalier, était conseiller du i^ ift maître des EaUx-et-Foréts de Normandie. Il avait épousé haute et puissante dame Marie Berryer, que nous voyonâ le
(1) MasseviUe et de Bras. Un Drdsay de Sainte-Marie figure éah^ la recherche de Montfault en 1463. Nous avons le contrat de mariage de Nicole du Barquet âveé Gervâis ^ûyon de Pomniereùx, pasâè % Argentan le 25 août 1539. C'était la fille dé GuiliéBafnë de Brosàf .
18 octobre 1705, être marraine à Saint-Gèrmain d'Argentan, avec le célèbre abbé de Grancey, d'un fils de François Goupil de Préfeln et de Marie de Mannoury.
Ce nom de Berryer n'était point étranger à la Normandie. Louis Berryer, qui avait acquis le comté de La Perrière, en 1671, était fils d'un grefiier des Eaux-et-Forôts de Domfront. Recommandé à Colbert, il devint son principal commis, et cette place fut pour lui le premier échelon d'une rapide fortune, qui commença par la direction de la Compagnie des Indes, pour aboutir à l'éminente situation de ministre d'Etat, secrétaire du grand Conseil. Son fils, Jean-Baptiste Berryer, mort en 1743, fut, après lui, seigneur comte de la Perrière, et devint conseiller d'Etat, doyen des maîtres des requêtes. Tout nous porte à croire que ce fut le père de Madame du Barquet.
Suivons maintenant les du Barquet dans la paroisse de Tournay, où ils possédaient le fief de Précigny. En 1668, Marie, fille de François du Barquet, écuyer, sieur de Précigny, figure sur les registres de baptême comme marraine. En 1670, Françoise du Barquet est femme de Jacques Laisné. Le 4 février 1673, Philippe du Barquet, écuyer, sieur du Bois-Potel, épouse Françoise du Mesnil-Bérard de la Chaise. L'année suivante, Louis du Barquet a un fils de Marie Le Fillastre. En 1677, Elie du Barquet est marié à Marie du Barquet. François du Barquet, écuyer, sieur de Précigny, meurt en 1684, âgé de 74 ans. Sa veuve, Marie de Nollenl, ne lui survit que deux ans. Bernard du Barquet, écuyer, siêur de Précigny, son fils probablement, mourut en 1752, âgé de 75 ans, après avoir épousé Marie-Catherine Febvrier, qui mourut elle-même en 1760, âgée de 94 ans. C'est la dernière mention de cette famille sur les registres de la paroisse de Tournay. Elle fut remplacée par Pierre d'Herbigny qui, en 1716, avait épousé Louise du Barquet, fille de Louis du Barquet et de Marie Le Fillastre.
Nous donnons plus loin quelques renseignements sur la famille Lambert d'Herbigny, dont plusieurs membres se sont signalés dans diverses carrières.
BEXZAIS DE COURMESNIL, DE BEAUMESNIL, ETC.
Plusieurs membres de cette famille, originaire d'Ecouché, mais fixée à Argentan depuis près de deux siècles, sont parvenus à des destinées assez élevées. Le plus célèbre d'entr'eux fut Nicolas-Bernard- Joachim- Jean Belzais de Courmesnil, avocat au Parlement, qui, le 11 septembre 1772, épousa, dans réglise de Saint-Germain d'Argentan, Françoise-Louise- Charlotte Goupil de Préfeln, fille de Guillaume-François- Charles Goupil Préfeln, successivement lieutenant-général civil et criminel à Argentan, greflier en chef des présentations au Parlement de Rouen, conseiller au Conseil supérieur institué en cette ville, député du bailliage d'Alençon aux Etats généraux, membre du Conseil des cinq cents, et, en dernier lieu, du tribunal de cassation.
Belzais de Courmesnil, imbu au plus haut degré, comme son beau-père, des idées nouvelles, partagea sa fortune politique, aussi bien que ses opinions révolutionnaires. Le 19 mars 1789, les électeurs du tiers-état, s'étant réunisà Alençon pour arrêter le cahier définitif de leur ordre, Belzais de Courmesnil et Goupil de Préfeln furent désignés comme membres du comité de rédaction pour le bailliage d'Argentan. Ce n'était que le prélude du triomphe qui les attendait quelques jours plus tard. Le 24 mars, eut lieu l'élection des députés du bailliage d'Alençon aux Etats généraux. Les noms de BelzMfâ et de Goupil sortirent les premiers du scrutin. (1)
(1] Les deux autres furent Golombel de Boisaulard et Bigot de Beauregard. Annuaires de l'Orne pour 1866 et 1867.
Beizais de Courmesnil se fit remarquer à rÂssemblée constituante, dans divers Comités, particulièrement dans le Comité des monnaies. Comme son beau-père, il fut ensuite maire d'Argentan ; comme lui encore, membre du Conseil des cinq cents pour le département de TOrne. Plus heureux que lui, il fut présidegl dii Qpifpa législatif, après le 18 brunj^re, cg qui fait swppogçjc w. retour à des. idées pluac^Jimes. Enfin, à sa mort, arrivée en 1804, il était préfet du département de FÂisne.
Beizais de Courmesnil avait un frère, animé d'autres sentiments, gui a laissé dans notre population les meilleurs ç^v^^ir^s^. Eo^ifé d^s te^ ^dr^ 3%Qrét ay^i^l l£fc rév<>luiion, i\ éQ &^ii avec digii^té'liesd^rQS épreuve^. Lojrsque, en 1^, le CoiSkçorda^t yi^t rendre à le^r d^^tiA^^ion nos beUes églises ^,^nt-Qerm2ân et^de Saint-Maiitis, H. de Çwrmesnil fut aommé curé d'Argentan, où il m(wrut^ en 1^3 > âgé die. 77 2y[is> Joa^himrrChAîlesrrAuguste Çeteais de Couriskegnil, ç^ré d'Argeatan, était né ^ Eçoi^ché, le 20 s^ptenottore 1746.
Nous avons dit que cette famille ét^it originaire d'Ecouché. Noifâ trouyons, en effet, son nom sur les ancienis registres de ceUe paroisse, dans la seconde moitié du dix-septième siècle. A cj^tte époque, Jean Beizais, marchaAd, bourgeois d'Ecouc^éx avait pomr fe^^ne Marie S^osi».. Deux ûls sortirent de ce mariage.
l^m <l'eu^) Guillaume Bj^lzais, fut cbanoine: de la sainte çl^peUei ]?oyi(le deVincennea. En 16^1, il échangea cette digaité pQur la mm d'Argentan, avec Pierre Do, docteur eu ^boAfte. L'administration de Guillaume Beizais ne fut guère signalée que par ses démëlé|&i avec la confrérie des prétires, dite du gaint-Sacrement, l'une des plus belles de France^ cowne nous l'avons vu plus haut. A son arrivée à Arge9..taA} il s'était installé, dana la belle maison de M. de la Mothe-Ango, située vis^àrvis le grand portail de Saint-GermaiH) et son asaénité, lui coiiciUa bientât les sympathies les plij3 no(mbreu3e$. Il est regrettable que les démêlés àaat nous vçnons de parler sQiei;it bientôt venues les rçfroidir. Guillaume Bejzais vsiOfm. % Affi^ftM» m iW-
L'autre fils de Jean Belzais et de Marie Segottin, Jacques Belzais, épousa, en 1679, à Ecouché, Marie Coiffrel, qui lui donna uu fils. Ce dernier, Nicolas Belzais, sieur de Beaùmesnil, vint se fixer à Argentan, où il exerça la charge de Tun des élus. Le 29 octobre 1726, il épousait, dans l'église Saint-Germain, Anne-Elisabeth-Jeanne du Moulin, fllle de feu Philippe du Moulin, écuyer, sieur de la Fontenelle, et d'Elisabeth de Gautier.
Soit que les Belzais fussent retournés à Ecouché, soit pour tout autre cause, nous ne retrouvons plus leur nom sur nos registres, avant 1769. A cette dernière époque, Rosalie-Madeleine-Pérrine Belzais de Courmesnil était la femme dé maître Laurent-Jacqnes Collas, avocat au Parlement de Paris et aux juridictions royales d'Argentan. C'était probablement la sœur de l'ancien président du Corps législatif, par lequel nous avons commencé cette courte notice, et qui était fils de Joachim-Christophe-Alexandre Belzais de Courmesnil, conseiller-procureur du roi au grenier à sel, et de Madeleine Bodier.
BERNARD DE MARIONY, DE COURMESNIL, ETC.
L*élection d'Argentan comptait deux familles de ce nom, maintenues dans la noblesse, par de Marie, avec des armes difléréntes.
La première était représentée par Gaspard de Bernard, écuyer, sieur de Marigny, à Marigny ; François de Bernard, sieur de la Mothe, à Saint-Léger. Ses armes étaient : « d'azur, à trois fasces ondées d'or. »
La seconde avait pour chefs, Jacques de Bernard, sieur de Courmesnil, et Eustache de Bernard, sieur de Saint- Amoult, à Courmesnil, et portait : « d'argent, au chevron de sable, accompagné de trois trèfles de sinople. »
Malgré la dissemblance des armes, nous inclinons à penser que leur origine était identique. Sans nous prononcer plus explicitement, nous allons faire connaître ceux de ce nom que nous voyons figurer sur nos anciens registres ; puis nous consacrerons quelques lignes, à ceux d'entr'eux qui ont figuré avec honneur dans notre histoire.
En 1694, Françoise de Bernard était femme de Charles Boucher, écuyer, sieur de Fontaville.
Deux ans plus tard, Charles de Bernard, chevalier, sieur de la Rozière, La Bellière et Francheville, avait de Jacqueline de Ronnay un fils, baptisé à Saint-Germain d'Ârgexitan, le 5 mars 1696, sous les noms de Jacques-Charles. Un loutre fils, baptisé le 25 septembre 1703, reçut les prénoms d'Alexandre-Charles. Enfin, René de Bernard, écuyer, sieur de Francheville, leur troisième fils, épousa, le 25 mai 1728, à Boucé, damoiselle Hippolyte-Gabrielje Guyon de Maumont, fille de messire François Guyon, chevalier, seigneur de Corday, LaFresnaye, Maumont, etc., et de noble dame Marie Turpin (1).
Un peu plus tard, Alexandre de Bernard, écuyer, sieur de la Rozière, sans doute le second fils de François de Bernard et de Jacqueline de Ronnay, avait pour femme Marguerite de Lescalle, et habitait la paroisse de Francheville.
Occupons-nous maintenant des membres de cette famille dont l'histoire a conservé le nom.
Nous trouvons, en premier lieu, Gilles de Bernard, sieur de Courmesnil, près d'Avernes-sous-Exmeis, dans la dernière moitié du seizième siècle. Il était, en 1607, chevalier de l'ordre de Mallhe, capitaine d'une galère de la religion, commandeur des commanderies de Saint- Vaubourg et Sous-
(1) Vers la même époque, N,.. de Bernard était fenune de Lonis Le Forestier, écuyer.
Arville, receveur et procureur-général de l'ordre. Il mourut en 1650.
Eustache Bernard d'Avernes, fut également chevalier de Malte, commandeur de Saint- Vaubourg , Fontaine-sous- Montdidier, Moisy et Balisy, receveur et procureur-général de l'ordre, et vicaire-général du Grand-Prieuré de France. II mourut à Paris en 1692.
Vers la même époque, Antoine de Bernard d'Avernes, lieutenant aux gardes françaises, lieutenant pour le roi au Canada, se distinguait aux batailles de Fleurus, Stenkerqua et Nerwinde.
Le flls de ce dernier, François de Bernard d'Avernes, fit, comme capitaine de cavalerie, toutes les campagnes d'Italie, en 1733. Devenu plus tard capitaine d'une des galères de la religion, il mourut à Rouen, en 1756.
Charles-René-Louis de Bernard, vicomte de Marigny, naquit à Séez le 1®' février 1740. Entré dans la marine dès l'âge de 14 ans, il y avança rapidement. En 1778, il commandait la Belle^Poule, chargée de ramener Franklin aux Etats-Unis, lorsqu'il fut rencontré par les vaisseaux anglais, VHector et le Courageuxj qui lui tirèrent chacun un coup de canon à boulet, et voulurent le visiter. « Apprenez, répondit fièrement Marigny, que les bâtiments du roi de France ne se laissent jamais visiter. » Marigny figura avec honneur dans la plupart des combats qui signalèrent la marine française durant cette glorieuse époque. Au mois de mai 1786, il fut nommé chef de division et major de la première escadre. Il était chargé de l'inspection des ports, en 1789, et se trouvait à Cherbourg, lors du passage du roi Louis XVI. En descendant du canot royal, commandé par Marigny, le roi fit un faux pas et faillit tomber ; le commandant le saisit dans ses bras et le porta dans la chambre du canot. — Que vous êtes fort, M. de Marigny ! dit le roi. — « Sire, reprit celui-ci, un Français est toujours bien fort quand il tient son roi entre ses bras. »
Nommé contre-amiral en 1792, mais désespérant de lutter contre le torrent révolutionnaire, Marigny ne tarda point à
donner sa démission. Il comptait 32 campagnes, avait exerce douze commandements et s'était trouvé à sept combats glorieux. En apprenant le procès du roi, il tenta un suprême effort pour le sauver. Un des chefs d'accusation reprochait au monarque d'avoir encouragé l'émigration. Marigny possédait une lettre du roi, lui interdisant de quitter la France. Il la porte à Malesherbes qui la soumet à son royal client : « Je vous défends d'en faire usage, lui fut-il répondu, ce serait exposer Marigny, et vraisemblablement sans utilité pour moi. » Jeté dans les prisons, Marigny ne dut son salut qu'à la chute de Robespierre. Nommé vice-amiral le 13 juin 1814, il obtint le commandement du port de Brest, où il mourut le 25 juillet 1816.
Nous ne dirons que peu de mots du général vendéen qui eut une fin si tragique. Augustin-Etienne-Gaspard de Bernard de Marigny ne vit pas le jour dans notre contrée ; il naquit à Luçon, en 1754, et, comme son parent, débuta dans marine royale. Lorsqu'éclata la révolution, il commandait le parc d'artillerie do Rochefort.
Voici le portrait qu'en trace la marquise de la Roche- Jacquelein : « M. Bernard de Marigny nous accompagnait. C'était un parent et un ami de M. de Lescure ; il était officier de marine et chevalier de Saint-Louis ; il s'était distingué dans son état. C'était un fort bel homme, d'une taille élevée et d'une grande force de corps. Il était gai, spirituel, loyal et brave. Jamais je n'ai vu personne aussi obligeant ; il était toujours prêt à faire ce qui était agréable aux autres, il était d'une extrême vivacité ; et, quand il s'animait, il s'exhaltait d'une manière démesurée. » Ces heureuses dispositions furent profondément altérées par les vicissitudes et les malheurs de la guerre, et Ton a pu lui reprocher plus d'un acte sanguinaire, que n'amnistiait pas toujours la nécessité. Les inimitiés qu'il s'attira ne furent sans doute point étrangères à sa fin tragique, quoique sa loyauté ne fût point suspectée.
Nous n'avons plus à mentionner que Charles-Antoine de Bernard, marquis d' Avenues, mestre de camp de cavalerie en
1763, enseigne des gendarmes d^Orléans, chevalier de Saint- Loilis, iQort vers 1818, au château d'Âvernes-Saint-Gourgon, UçuteBaût-géné^al des armées du roi.
BEBNIER
L'abbé Lebeurier, dans son état des anoblis de Normandie, de 1545 à 1661, cite sous le numéro 629, les lettres d'anoblissement de Jean Bernier, sieur de Saint-André, demeurant paroisse de Tournay, Election d'Argentan, données à Follembry, en décembre 1595, en conséquence d'un édit de Charles IX, de 1578, portant création de trente nobles en la province de Normandie, moyennant mille escus de finance.
Les Bernier d'Argentan s'y rattachaient-ils? Nous ne saurions le dire, car itsi ne se qualifiaient point d'écuyers, quoiqu'ils eussent contracté d'asse:& bonnes alliances. Nous ne les voyons d'ailleurs figurer dans aucun recueil relatif à la noblesse.
Quoi qu'il en soit, nous trouvons, en 1581, sur les registres de Saint-Germain, honnête homme Laurent Bernier, contrôleur des tailles (1). En 1590, M^rie Bernier était la femme d'hoiyiéte homme Gratien Tirmois. En 1600, Jeanne Bernier était veuve d'Audré Barbet. En 1630, Philippe ou Philippine Bernier était femme de Jacques de Marescot, écuyer, sieur d'Ussy, dont elle eut un fils, baptisé sous le nom de
il) Dès 1523, nous Yoyons Colas Bernier figurer parmi les habitants d'Argentan, dans la nomination d'un maître administrateur de l'HAtekDiett.
Philippe. En 1672, Marie Dernier était femme de Jacques Bouillard, procureur commun en la vicomte. Cette famille devait s'appeler plus tard du Bouillard, comme nous le verrons à ce nom. Leur fils, Jacques Bouillard, licencié èsdroits, épousa le 29 septembre 1772, à Saint-Germain d'Argentan, Anne Bernier, fille de Gabriel Bernier, sieur des Vignes, et de Françoise Barbot. C'était une double alliance de famille, car nous venons de voir Jeanne Bernier, veuve d'André Barbot.
Enfin, nous trouvons en 1676, sur les registres de Saint- Martin d'Argentan, Marie Bernier, femme de Jean Le Frère. C'est tout ce que nous avons pu découvrir sur les Bernier.
Un Bernier, avocat à Argentan, au dix-huitième siècle, a laissé, en manuscrit, la généalogie de beaucoup de familles du pays. Ce manuscrit, longtemps possédé par M. Pelvé, employé à la préfecture de Caen, nous est tout-à-fait inconnu, et nous ignorons ce qu'il est devenu.
BILLARD
Il est assez difficile d'éviter la confusion en parlant de ces deux familles. Nous nous efibrcerons pourtant de les distinguer, quoique la similitude de consonnance ait occasionné quelques erreurs.
La première, originaire de l'Election de Bernay, portait : « d'argent, fretté de sable. » Elle y était représentée, en 1666, par N... Biard, sieur de Saint-Georges, et, parmi nous, par David de Biard, écuyer, lieutenant du roi au Château
d'Argeûtan. Ce David de Biard avait épousé Françoise de Thibout, morte à Argentan le 3 février 1620, âgée de 100 ans. Il n^était pas le seul de sa famille fixé au milieu de nous, car, presque à la môme époque, Péronne de Biard était femme de Jacques de Guyon, écuyer, sieur de Corday, et Jacques de Biard, écuyer, sieur de Saint-Georges, était marié à Marie d'Alleaume.
Deux filles, nées de ce dernier mariage, contractèrent des alliances dans notre ville. La première, Françoise de Biard, épousa, en 1684, Gabriel du Mesnil, écuyer. La seconde fut mariée, en 1691, à Jean des Hayes, écuyer, sieur de Beaulieu.
Les Billard étaient plus anciens chez nous. Ils y remontaient au moins jusqu'au milieu du seizième siècle. Ils avaient été anoblis, par lettres données à Mantes, en 1593, à Guillaume Billard, sieur de Raveton (1).
Nous les voyons successivement alliés aux Heuzard, Loyson, Prouverre et Ango. Maurice Billard était avocat à Argentan, en 1585. Un peu plus tard, honnête homme Jean Billard, sieur de Merry, avait pour femme Marie du Four. Il était Maître des Eaux-et-Foréts, tandis que Pierre Billard exerçait la charge de receveur des domaines du roi, en la vicomte. Dans les premières années du dix-septième siècle, nous relevons des alliances de cette famille avec les de La Pallu, de Costar, d'Echalou, de Bremoy et Malet. A moins pourtant qu'il ne s'agisse, pour quelques-unes de ces alliances, de la famille de Biard, dont le nom aurait été altéré.
L'année 1611 faillit être fatale à un membre de cette famille, dont la considération n'en parut point amoindrie. Charles de Billard, sieur de Merry, fut accusé de tentative d'assassinat sur les personnes nobles de Pierre Le Mancel et Claude Vauquelin, sieur de Méheudin. Une minutieuse enquête, dans laquelle furent entendus de nombreux témoins, fut ouverte à Argentan. L'aflaire demeura longtemps pendante au Parlement de Normandie. Il est probable
(l) L'abbé Lebeurier.
que, comme tant d'autres, dues aux mêmes ôau^ës, telle €iA une issue peu tragique.
Vers la fin du dix-septième siècle^ R^^né de Billard, écuyer, sieur d'Halleines, avait pour femme Marguerite deâ Moutis. Leur fils, Philippe de Billard, épousa, en 1700, Françoise Eudes de Mezeray, petite nièce du ôèlèbre his* torien.
A cette dernière famille se rattachait sans doute le fameux Billard de Vaux, auteur des mémoires sur la Chouannerie en Normandie.
DE BODINET
Nous avons peu de documents sur cette famille qui, pourtant, a rempli plusieurs charges dans notre ville. Suivant Tabhé Lebeurier, elle fut anoblie par lettres données à Paris en avril 1634, vérifiées en la chambre des comptes le 9 décembre suivant, et confirmées le 30 juin 1635. L'impétrant était Théodore Bodinet, sieur de Fresnay-le-BulTard, l'un des valets de chambre du roi, et commissaire des guerres (1). Déjà néanmoins un Théodore de Bodinet, sans doute le père de l'anobli, prenait, en 1609, le titre de noble homme et la qualification de secrétaire de la chambre du roi, grenetier d'Argentan et Exraes. Il avait pour femme Marie du Pour. Un fils, né de ce mariage, en 1615, Jacques de Bodinet, écuyer, sieur de Presnay-le^Bufikrd, eut une fin tragique dont un contemporain a consigné le souvenir. Le
(1) Annuaire de l'Eure pour 186C.
luadi de Pâques 1669, M. de Bodinet parlait à cheval pour aller voir son beau-frère, lorsque, arrivé sur la paroisse des Moutiers-en-Auge, auprès du moulin à vent qui surmontait alors la colline sur le versant de laquelle est située cette commune, un cavalier qui venait à sa rencontre lui tire, à bout portant, un coup de pistolet qui le renverse, descend lui-môme de cheval et l'achève, en lui plongeant son cou*teau dans la gorge.
Rapporté le lendemain à Argentan, il fut inhumé dans régiise Saint-Germain, en présence de Sébastien de Bodinet, écuyer, sieur de Maindeville, son frère, et de Jacques du Four, écuyer, sieur de Bellegarde, lieutenant-général civil et criminel en la vicomte d'Argentan. De violents soupçons s'élevèrent contre un gentilhomme du voisinage, avec lequel Jacques de Bodinet avait été intimement lié. L'accusé fut arrêté, emprisonné à Trun, et une longue procédure s'instruisit contre lui, à l'instigation du frère de la victime. S'il faut en croire le chroniqueur auquel nous empruntons ces détails, et qui, par discrétion, tait le nom du gentilhomme incriminé, celui-ci sut, à l'aide de puissantes protections, faire évoquer l'affaire au Parlement qui la traîna en longueur, et en tut quitte pour une captivité d'assez courte durée, dans la prison de Saint-Sylvain. Il serait môme parvenu à corrompre le geôlier et à s'évader, si bien qu'il put rentrer chez lui, où il mourut au mois de septembre 1677. Quant au frère de Jacques de Bodinet qui avait entrepris de le venger avec tant d'ardeur, on lui conseilla d'aban^ donner les poursuites et môme de transiger sur le chiffre des frais, s'élevant à une somme considérable.
Jacques de Bodinet avait épousé Renée de Thirmois dont il eut, en 1656, un fils, nommé Théodore.
Sébastien de Bodinet, sieur de Maindeville, celui-là môme qui s'efforça si vainement de venger la mort de son frère, épousa Marie-Madeleine de Saint-Simon, dont il eut un iils, baptisé sous le nom de Charles, le 15 avril 1680. Nous trouvons, parmi les bienfaiteurs de l'église Saint-Germain d'Argentan, damoiselle de Bodinet, morte à Rouen
dans les derniers jours de 1720. Cette pieuse personne, sans doute la sœur de Sébastien, peut-être sa fille, donna à notre église deux beaux reliquaires, destinés au maître-autel, et qui coûtèrent la somme importante de 356 livres 10 sous. On y mit les reliques de Saint-Gyriaque, de Saint-Serge, de Saint-Juste et de Sainte-Libérie, martyrs. (1)
Lors de la recherche de de Marie, en 1666, cette famille avait pour représentants Jacques de Bodinet, sieur de Fresnay-le-Buffard, à Fresnay-le-Buffard, et Sébastien de Bodinet, sieur de Commeaux, à Argentan.
BOIREL
Voici une famille qui, pour ôti-e demeurée dans des conditions relativement modestes, n'en a pas moins acquis une certaine renommée.
Notre ville peut la revendiquer d'une façon toute spéciale, car elle y a presque constamment résidé.
Le premier de ce nom que nous ayons rencontré dans nos recherches est Maurice Boirel, époux d'Anne Barbot, dont il eut une fille, baptisée sous le nom d'Anne, comme sa mère, le 14 février 1600.
Après lui vient Sapience Boirel, qui épousa, vers 1647, Charles-Eudes de Mezeray, cet échevin connu par sa fière réponse au maréchal de Grancey, gouverneur d'Argentan, et dont le buste a mérité de figurer dans le monument élevé à la mémoire des trois frères Eudes, sur la place de l'Hôtel-
(1) L'abbé Laurent. Hiètoire de Saint'Crermain, p. 436.
de- Ville d'Argentan. Ce Charles-Eudes, frère du grand historien et du célèbre père Eudes , fondateur de l'Oratoire, exerçait à Argentan la profession de chirurgien, avec un dévouement qui trouva sa suprême expression dans la peste de 1638.
Sapience Boirel avait un frère qui, lui aussi, à la môme époque, faisait honneur à sa profession et à sa ville natale. Antoine Boirel était, en effet, né à Argentan en 1625. Son Traité des plaies de la tête, imprimé à Alençon en 1677, in-a^*, n'était pas indigne du maître qui l'avait inspiré, le célèbre Ambroise Paré. « On ne peut trop indiquer, dit la biographie Michaud, dans ces premiers temps de la restauration de l'art, le petit nombre d'ouvrages qui brillent dans les ténèbres, et dont la bonne méthode est prouvée, même par l'intérêt qu'ils inspirent encore aujourd'hui. »
Antoine Boirel avait épousé, vers 1650, Catherine Le Charpentier, dont il eut une fille, baptisée à Saint-Germain d'Argentan, le 24 août 1652, sous le nom de Marie.
Antoine Boirel avait un frère qui, auprès de lui, exerçait la profession de chirurgien, ou plutôt de docteur-médecin, dont il prenait le titre. Ce frère, nommé Nicolas, fut, comme publiciste, l'émule de son aîné ; ses Nouvelles observations sur la maladie vénérienne, sans avoir la réputation du Traité des plaies de la tête, le recommandèrent à l'attention de ses contemporains. Ce livre fut imprimé à Paris, 1702, 1711, in-12.
Il faut sans doute voir un troisième frère de Sapience Boirel dans la personne de ce Boirel, licencié en théologie, qui, vers la môme époque, prit une part importante dans réchaufourée contre les jansénistes, suscitée par les disciples de M. de Bernières, à l'occasion d'une prédication du célèbre théologal Jean Lenoir. On peut lire les piquants détails de cet épisode dans Moreri (article Lenoir) et dans le curieux manuscrit de Thomas Prouverre. — L'abbé Laurent. — Sainte-Claire, 121 et suiv.
Nicolas Boirel, sieur des Manis, avait épousé Marguerite Trouvé, dont il eut un fils, baptisé sous le nom de René à
Saint-Germain d'Argentan le 11 septembre 1666, et un autre, nommé Jacques, le 27 avril 1670. (1)
En 1703, nous voyons sur les registres de Saint-Germain le baptême d'Antoine-Joseph-François Boirel, fils d'Antoine Boirel, apothicaire, et d'Anne du Hamel.
L'année suivante, nous trouvons l'inhumation de Marie Deschamps, veuve d'Antoine Boirel, docteur en médecine à Paris ; nous inclinons à regarder ce dernier comme fils du célèbre chirurgien, dont il portait le prénom. La célébrité acquise par son père et par son oncle n'avaient sans doute pas peu contribué à le lancer sur un théâtre plus élevé.
Devons-nous voir un second fils du môme écrivain en la personne de Louis-Xavier Boirel, curé doyen d'Argentan, docteur en théologie, inhumé à Saint-Germain le 12 septembre 1742, à l'âge de 67 ans et 2 mois. Pendant les 30 années que dura l'administration de ce digne curé, son zèle pour la décoration de sa belle église et sa générosité ne se démentirent point un instant. Aussi mérlta-t-il cette courte mais bien flatteuse mention, que lui consacra Lautour-Montfort dans son curieux manuscrit, conservé aux archives de la ville : « M. Boirel était grand prédicateur et excellent dans ses prônes. Il affectionnait l'église Saint-Germain, qu'il a comblée de bienfaits. Le clergé de cette église, par reconnaissance et pour honorer sa mémoire, lui faisait un serN'ice tous les ans, le 12 septembre, qui est son anniversaire. »
Après le curé d'Argentan, nous ne trouvons plus sur nos registres que deux Boirel, dont l'un était certainement son frère, sinon tous les deux. Ce frère était Charles-Pierre Boirel, conseiller-avocat du roi aux Bailliage et Vicomte d'Argentan, et subdélégué de Monseigneur l'Intendant. (2) Une fille née de son mariage avec Barbe Bouley, épousa le 6 novembre 1742, en l'église Saint-Germain, dont était curé
(1) En 1685, demoiselle Opportune Le Vayer était épouse du sieur Boirel, chirurgien (reg. de fab.).
(2) C'est à Charles-Pierre Boirel qu'est due la construction du bel hôtel de la rue de la Chaussée , longtemps occupé par la famille de Montreuil, et aujourd'hui par M. LéTeillé, marchand de Tins.
san oncle, Claude de NolLent, chevalier, seigneur de Réseau lieu, (i)
Le dernier de cette famille que nous ayons à mentionner est Jean Boirel, écuyer, ancien garde du corps, ancien capi* taine d'infanterie, chevalier de Saint-Louis, mort à Argentan en 1761.
DU BOIS
E^E BELHOTEL, ETC.
Il y avait en Normandie cinq ou six familles portant le nom patronymique de du Bois. Ces familles, parfaitement distinctes, n'avaient entre elles aucun lien de parenté. Leurs armoiries étaient même entièrement différentes.
Le premier rang appartient, sans conteste, aux du Bois de Belhôtel, sinon par leur ancienneté, au moins par la supériorité de leur position, comme de leurs alliances et de leurs titres. Celle de ses alliances qui a le plus contribué à cette sorte de suprématie, est assurément Talliance avec les Montmorency. Vers 1640, en effet, Charles du Bois, seigneur de la Fresnaye et de Belhôtel, épousait Marie de Montmorency, fille de Benjamin de Montmorency, seigneur d'Esquencont, etc., et de sa seconde femme, Marie Le Prévost de Neuville.
Sans doute, cette branche des Montmorency, dont la filiation nous a été transmise par les généalogistes de cette illustre famille, devait être très cadette et un peu déshéritée
(1) Leur fils, Pierre-Claude-Jacques de NoUent, épousa, le 8 brumaire an IV, à Argentan, Françoise- Victoire Bonvoisin, fille de Charles et de Jeanne Trouvé. Charles-Pierre Boirel était- un lettré qui avait fourni de forts bons mémoires à Lautour-Montlort.
de la fortune (1). Il n'en rejaillit pas moins un certain éclat sur les du Bois de Belhôtel, qui ne tardèrent point à prendre la qualification de chevalier, bientôt suivie du titre de comte. D'ailleurs, comme nous allons bientôt le voir, à propos de la succession d'un Montmorency, échue aux du Bois de Belhôtel, la situation de la branche qui nous occupe devait encore être assez satisfaisante.
Un fils ne du mariage de Charles du Bois avec Marie de Montmorency, François du Bois, chevalier, seigneur de Belhôtel, épousa, le 10 novembre 1670, à Saint-Germain d'Argentan, Elisabeth de Viel, fille de Guillaume de Viel, écuyer, sieur de Boissey, et d'Elisabeth du Four.
Deux fils naquirent de ce mariage : 1"* César- Alexandre du Bois, qui suit, et Guillaume-Jacques du Bois, chevalier, seigneur de Belhôtel. C'est à ces deux derniers qu'échut la succession dont nous venons de parler. Voici dans quelles circonstances :
Benjamin de Montmorency, père de Marie, femme de Charles du .Bois de Belhôtel, avait eu d'un premier mariage avec Claude d'Averoult, dame d'Olizi, quatre fils et deux filles, Daniel, Hippolyte, Pierre et Benjamin, Madeleine, mariée à Isaac Le Fournier, seigneur de Neuville, et Anne de Montmorency, sans alliance. Le fils unique de Daniel étant venu à mourir sans postérité, Jean Le Fournier, seigneur de Neuville, réclama, du chef de sa mère, cette succession qui s'élevait à plus de quatre cent mille livres. C'était une somme considérable et qui représenterait aujourd'hui plus d'un million. Un arrêt du parlement de Paris, en date du 5 mars 1703, l'adjugea définitivement aux deux frères du Bois de Belhôtel, déboutant Le Fournier de sa demande- César- Alexandre du Bois dut rassembler sur sa tète la totalité de la succession, car nous ne retrouvons plus aucun indice de son frère, qui mourut sans doute célibataire. A partir de ce moment, César-Alexandre, qui avait été
(l) Elle s'éteignit, vers 1760, en la personne de Joseph-Alexandre, comte de Montmorency, dit le Polonais, maréchal des camps et armées du roi.
capitaine de cavalerie dans le régiment de Saint-Leu, prit les titres de ses nouvelles propriétés, et lorsqu'il mourut à Argentan, le 22 juin 1754, il était seigneur de Belhôtel, comte de Bours, seigneur-haut-justicier de Guischard, Villeroy, etc., etc. Il avait épousé Anne-Julienne de Robillard, qui le rendit père de Charles du Bois, chevalier, seigneur, comte de Moulins, Bellegarde, Saint-Leger-des-Arcis, fief du Bois, en Grandmesnil, etc., engagiste de la baronnie de Grandmesnil. Le 29 novembre 1767, Charles du Bois épousa dans l'église de Saint-Germain d'Argentan, Françoise de Thirmois, flUe et probablement unique héritière (1) de feu François-Christophe de Thirmois, sieur de Prétot, baron de Grandmesnil, seigneur deNorrey, les Mou tiers, Saint-Legt'rdes-Arcis, Moulins, Bellegarde, etc., lieutenant des maréchaux de France, et de Marie-Madeleine-Claude du Four de Bellegarde.
Charles du Bois mourut à Argentan le 22 février 1783, ûgé de 68 ans, et fut inhumé dans l'église de Moulins, dont il fut probablement le dernier seigneur. Il tenait cette seigneurie de sa femme Elisabeth du Four, la dernière représentante des du Four de Bellegarde. Celle-ci, mourut elle-même, à Argentan, le 8 germinal an V, 28 mars 1797.
Les armes des du Bois de Belhôtel étaient d'après d'Hozier, « d'or, à l'aigle de sable, au cou replié. »
Une autre famille du môme nom, qui habita peu notre ville, celle des du Bois Tesselin, du Bois du Bel, du Bols de Tertu, du Bois de la Drouardière, etc., ne le cédait point aux Belhôtel en ancienneté. Leurs armes sont « d'azur, à trois trèfles d'argent. »
Une troisième famille, les du Bois de Frévent, des Vaux, du Hamel, etc., dont nous ignorons les armes, quoique ses membres, assez répandus dans le pays, prissent presque toujours la qualification d'écuyers, nous semble aujourd'hui éteinte.
(1) Julie-EUsabeth de Thirmois de Prétot, dame baronne de Grandmesnil, etc., morte à Argentan, le 9 mai 1789, était probablement la sœar de Madame de Beibôtel.
DU BOUILLARD
Encore une Tamille qui ne figure dans aucun recueil de noblesse et qui néanmoins prenait parfois la qualification d'écuyer. Il est vrai qu elle contracta d'assez belles alliances, au moins au dix-huitième siècle, lorsque lui arrivèrent la fortune et la considération, dues aux charges de magistrature qui lui furent confiées.
Dans la première moitié du dix-septième siècle, Jean Bouillard était procureur commun en la vicomte d'Argentan. II avait épousé Marie Bernier, d'une famille sur laquelle nous donnons quelques détails. Leur fils, Maître Jacques Bouillard, licencié ès-lois, épousa Anne Bernier, le 29 septembre 1672, ainsi qu'il se voit sur les anciens registres de la paroisse Saint-Germain d'Argentan.
Après ce dernier, nous trouvons, en 1715, le décès de Jacques du Bouillard, écuyer, sieur des Marets, premier élu à Caen, âgé de 67 ans. Il devait sans doute à sa charge sa nouvelle particule et son titre d'écuyer, que ses successeurs prirent tous après lui.
Vers la môme époque, Jean-Jacques du Bouillard, écuyer, sieur des Marets, était conseiller du roi , lieutenant-général ancien, civil et criminel du bailli d'Alençon, aux vicomtes d'Argentan et Exmes. De son mariage avec Marie-Françoise Gouhier, il eut une fille, Marie-Françoise du Bouillard, mariée, le 7 juin 1731, à Gabriel-Etienne de Bardou, fils de Jacques-Félix de Bardou, écuyer, seigneur de Charleval, en la paroisse de Tournay, et de noble dame Barbe d'Estienne.
Madame de Bardou mourut à Argentan le 23 février 1797. II est probable que Jean-Jacques du Bouillard, contracta une seconde alliance, car nous voyons, à la date du 17 niai 1769, le décès de noble dame Marie-Françoise du Chenay, âgée de 88 ans, veuve de Jean-Jacques du Bouillard, lieutenantgénéral au bailliage d'Argentan.
BOULÉ
ÎBOULEY, BOULLEY.
Famille d'ancienne bourgeoisie, dont le nom était assez répandu dans notre ville. La première fois que nous le rencontrons sur nos registres, c'est en 1667. A cette époque Salomon Boulé était apothicaire. Cette utile et lucrative profession, qu'on ne l'oublie point, était exercée, à cette époque, par des familles qui, depuis, ont conquis une position considérable à Argentan. Notre excellent et naïf chroniqueur, Thomas Prouverre, ce chrétien si ferme, ce citoyen si dévoué, n'était-il pas apothicaire ?
Il s'écoule un assez long espace de temps avant que nous retrouvions le nom de Bouley sur nos registres ; mais alors il a gagné en considération, à en juger par ses alliances. En 1719, Catherine Bouley était femme de Jean-Louis de Billard, écuyer, sieur de Merry et Fourches. François Bouley, sieur de Chandeville, avait épousé Anne-Charlotte Eudes de Mézeray, fille de Louis Eudes de Mézeray, conseiller du roi, enquesteur et commissaire-examinateur aux sièges d'Argentan et Exmes, et de la première de ses trois femmes, Françoise d'Avoust. Cette petite nièce du célèbre historien, mou-
rut à Argentan, le 14 juillet 1734, âgée de 56 ans, et veuve de François Bouley.
Barbe Bouley avait épousé, dans les premières années du dix-huitième siècle, Charles-Pierre Boirel, conseiller-avocat du roi, et subdélégué de Monseigneur l'Intendant. Leur fille, Françoise-Claude Boirel, épousa, le 6 novembre 1742, Claude de Nollent, chevalier, seigneur et patron de Rézenliou.
Quelques années plus tard, nous voyons Michel- Jacques- Auguste Bouley de Bonneville, écuyer, garde de la porte du roi, marié à Renée-Marguerite Clouet, dont il eut une fille, baptisée le 4 février 1775, et nommée Elisabeth-Charlotte, par Guillaume-Charles-François Bouley de Launay, prieur d'Argentan, demeurant en la paroisse de Sévigny.
En 1788, Jeanne-Geneviève Bouley était femme de Pierre- Philippe du Mesnil, ancien gendarme, sous-lieutenant de cavalerie, pensionné du roi.
Jacques Bouley fut élu capitaine de la garde nationale en 1790, et maire en 1791.
BONNET
Cette famille, appartenant à l'ancienne noblesse de l'EleC' tion d'Argentan, fit ses preuves devant de Marie, en 1666; ses représentants étaient alors : Olivier Bonnet, sieur de Neauphe, Etienne Bonnet, sieur des Rouveraies, et François- Jacques Bonnet, à Sainte-Foy de Montgommery et Neauphe. C'est surtout dans cette dernière commune qu'il faudrait la rechercher. Quant à Argentan, nous voyons, en 1600, Marie
Bonnet femme de Moïse Yver. C'est la seule fois que nous rencontrons ce nom dans tout le cours du dix-septième siècle. En 1730, Louise-Bonne-Marguerite Bonnet était femme de Jacques-Charles-Philippe du Mesnil, chevau-léger de la garde du roi. Elle en eut une fille, nommée Marie-Françoise, et mariée, le 3 février 1761, à Louis- Armand de Caulaincourt, chevalier, seigneur de la Chaperonnière, etc. Jean- Charles-Auguste-Alexandre Bonnet de Saint-Bonnet, avait épousé, vers 1750, Suzanne-Catherine de Lyée de Belleau, dont il eut, au mois de juillet 1753, François- Auguste Bonnet de Saint-Bonnet, marié à Marie-Françoise Le Damoisel de Bourgeauville, et mort à Argentan en 1816.
Charles-Louis de Bonnet avait épousé, dans la dernière moitié du dix-huitième siècle, Henriette-Elisabeth Duthon de Bretteville. Un fils, né de ce mariage, Louis-Charles Bonnet, épousa à Argentan, le 29 pluviôse an XIII, Emilie- Nicole de Louis, dont il eut Louis-Félix de Bonnet, mort à Argentan en 1827.
Nous trouvons encore sur les registres d'Argentan, à la date du 19 juin 1822, le mariage de Mademoiselle Pauline de Bonnet avec M. Auguste du Bois de Frévent. Ce dernier mourut à Bailleul le 16 avril 1836, et sa veuve, le 24 mars 1849, âgée de 65 ans.
DE BRAQUE
Une notice, assez étendue, sur la famille de Braque, publiée au dix-septième siècle par un de ses membres, ayant été mise à notre disposition, avec beaucoup de courtoisie,
nous permet de donner quelques développemaits à notre esquisse (1).
L'auteur de cette notice était François de Braque, chevalier, comte de Loches, seigneur de Piscop, Châteauvert, Duluat, Saint-Brice, etc., ancien surintendant de la Maison de feu S. A. R. madame la duchesse douairière d'Orléans, et conseiller du roi en ses conseils. C'était le cadet des quatre fils de François de Braque et de Diane de la Rue (2).
Lui seul laissa des enrants, de noble dame Elisabeth de la Barre, qu'il épousa le 9 janvier 1657. Son fils aîné, le marquis de Braque, page du roi Louis XIV, reçut, le 28 avril 1678, une lieutenance de dragons dans le régiment de Monseigneur le Dauphin, et parvint sans doute à des grades plus élevés. Son second fils, le comte de Loches, obtint, le 9 mars 1684, une compagnie dans le régiment de Grancey. Son -troisième fils, l'abbé de Braque, fut pourvu d'une abbaye.
Depuis cette époque, les renseignements nous manquent sur la descendance de cette branche aînée de la famille, dont le siège fut pendant plusieurs siècles à Paris et à Montmorency, comme le fait remarquer notre auteur. Contentons nous donc de puiser dans sa brochure quelques détails sur les temps antérieurs, notamment en ce qui concerne la branche établie en Normandie. Le laconisme de M. de Braque à l'endroit de cette branche cadette, nous obligera à recourir à d'autres documents en notre possession.
Le premier des titres analysé par notre auteur ne remonte pas moins loin qu'à l'an 1009. Sur la fin du môme siècle, les de Braque possédaient déjà leurs terres de la vallée de Montmorency. Sous Philippe-Auguste, Arnould de Braque, et ses fils Pierre et Regnault, étaient chevaliers (3).
(1) Observations sur les titres de la Maison de Braque. — Brochure, grand in-8» de 74 pages, Paris, chez Guillery, 1685. — ArchiTCS de madame Berrier-Fontaine, aUiée à la famille de Braque.
(2) Nous parlerons plus bas de son frère aîné, Arnould de Braque, mari de Madeleine de Lyéc.
(3) D'après l'Annuaire de TOrne pour 1866, p. 285, leur anobUssement remonterait à Bstienne de Braque, trésorier des guerres en
Il suivit aux croisades son parent, Mathieu de Montinôr^cy. En 1348, il fonda à Paris une chapelle et un hôpital, sous rinvocation de Notre-Dame de Braque. Son flls, Nicolas de Braque ne fut pas moins célèbre. Fait conseiller et maître d'hôtel du roi Jean, en 1353, il partagea sa captivité à la bataille de Poitiers, le 19 septembre 1356. Nommé exécuteur de son testament en 1367, Tannée suivante il était ministre d'Etat et chambellan du roi Charles V. Nicolas de Braque, mort celte môme année, fut inhumé dans sa chapelle, avec ses deux femmes. On y admirait encore avant la révolution ces tombeaux dont les figures étaient en marbre, avec répitaphe suivante :
« Cy gist noble et puissant seigneur, messire Nicolas de Braque, jadis seigneur de Saint-Maurice et de Châtillon-sur- Loing, conseiller et maître d'hôtel du roy nostre sire, qui trépassa l'an 1388, le 15 août ; et madame Jeanne de Tramfelay, jadis femme du dict sieur, qui trépassa l'an 1352, le quinzième jour de septembre; et madame Jeanne de la Boutellière de Senlis, jadis femme du dict sieur, qui trépassa l'an 1376, le quatrième jour de mars. »
Jean de Braque, son flls, lui succéda dans ses charges et mourut en 1375, évoque de Troyes. Sa fille Jeanne de Braque épousa Jean de Lhospital. Leurs tombeaux se voyaient dans l'église Saint-Médéric. Après Jean, Nicolas, probablement son frère, conclut, le 14 février 1378, le traité d'alliance entre la France et la Castille et, sur la fin de sa vie, le 7 janvier 1381, il fut nommé ambassadeur pour faire la paix avec l'Angleterre.
L'hôtel de Braque était situé en face de la chapelle fondée par la famille, entre les places du chaume et du temple (1). Le roi Charles VI contribua à son agrandissement par la
(1) La reine, Marie de Médicis, Youlant fonder à Paris une maison de reUgieux de Notre-Dame de la Mercy, accpiil cette chapeUe de François de Braque, par contrat, du 7 septembre 1613, sous la réserve du droit de sépulture pour la famille de Braque, et pour le duc de Gajse, dont l'hôtel se trouTait dans le voisinage. Ils j conservèrent CD outre une chapeUe où étaient gravées leurs armes.
concession de terrains contigus, le 7 juillet 1384. Nicolas de Braque y fut inhumé, comme son père, et représenté armé de pied en cap.
Blanchet de Braque, fils de Jean, lui succéda comme maître d'hôtel du roi, et fut fait gouverneur général du Languedoc et de la Guyenne. Ce dernier fit une brillante alliance en épousant Jeanne de Chastillon, fille de Gaucher VI, et veuve de Pierre de Courtenay. Cette alliance devait encore être éclipsée par celle de Jeanne de Braque, fille de Nicolas, mariée, en 1414, à Mathieu de Montmorency, fils de Mathieu et d'Aglantine de Vendosme (1).
Les de Braque conservèrent leur charge de maîtres d'hôtel du roi jusque dans la dernière moitié du seizième siècle. Depuis lors ils portèrent Tépée avec honneur, mais ne jouèrent point un rôle bien important. Nous en aurions fini avec la branche aînée, si nous n'avions à raconter une anecdote assez piquante, concernant le frère aîné de François de Braque, Fauteur delà notice qui nous a fourni la plus gran le partie de la généalogie dont nous venons de donner l'esquisse.
Le beau château de Mailloc, situé dans une riche vallée, non loin de la petite ville d'Orbec, aujourd'hui la propriété du marquis de Colberl-Chabannais, avait pris son nom d'une puissante famille normande, remontant à la plus haute antiquité. La baronnie de Mailloc fut érigée en marquisat par lettres de 1693, en faveur de Gabriel-René de Mailloc, fils de Gabriel et de Renée de Créquy (2) .
Dans les premières années du dix-septième siècle, le château et la baronnie de Mailloc étaient possédés par Hamon de Mailloc, qui avait figuré parmi les plus fameux ligueurs. Une fille, née de son mariage avec Madeleine de Melun,
(1) Moreri ne parle point de ces aUiances, mais il donne (article do Courtenay) l'alliance de Jeanne de Braque, fllle de Blanchet, maître d'hôtel du roi Charles VI, avec : f Pierre 111 de Courtenay, 2* Jean de Coligni.
(2) Gabriel-René mourut sans postérité, le 11 octobre 1724, et sa veuve, Claude-Lydie d'Harcourt, sœur du duc, se fit adjuger le marquisat de Mailloc, possédé après elle par son frère. — Statistique monumentale du Calvados, t. 5, p. 822.
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épousa, le 18 octobre 1618, François de Lyée, cadet de la branche de Tonancourt de cette ancienne famille. C^était, comme on le voit, une brillante alliance, mais François de Lyée n'était pas lui-môme dépourvu de fortune, puisque, d'après Tallemant-des-Réaux, auquel nous empruntons cette anecdote, il avait un revenu de huit à dix mille livres, somme considérable pour Tépoque.
François de Lyée demeura bientôt veuf avec une fille,
qu'il donna à élever à sa belle-sœur. Madame de Mailloc. Ce
choix élait-il heureux ? on peut en douter, et la jeune fille
ne tarda point à faire parler d'elle. Toute jeune encore, elle
lia une sorte d'intrigue avec un gentilhomme du voisinage,
M. de La Lande, que sa tante lui fit épouser secrètement,
après avoir favorisé cette intrigue. Le mariage, contracté à
^ rinsu du père, était en outre, parait-il, entaché de fraude.
Aussi François de Lyée, mécontent de la direction imprimée
à sa fille, et voulant la soustraire à l'influence de Madame de
Mailloc, s'empressa-t-il de la marier à un vieux gentil-
'' homme, possesseur d'une grande fortune. Jean de Vieuxpont ,
''^ c'était le nom de ce mari, appartenait à une famille dont
l'ancienneté et l'illustration égalaient celles des Mailloc. Sa
'^^'^ vie fut de courte durée, et bientôt Madeleine de Lyée se
'^ ; trouva de nouveau libre de sa main. Un fils lui était né.
^^^' M. de La Lande voulut alors faire revivre ses prétentions et
^^'^' ne craignit point de revendiquer la paternité de Tenfant ;
^^^^^ mais il échoua dans cette entreprise malséante.
Cependant les prétendants à la main de la riche veuve se
^' ^' présentaient en foule. Celui sur lequel tomba sa préférence
H^^ n'était pas indigne de cette faveur. Arnould de Braque, sei-
li?' gneur de Volhart et de Châteauvert, officier d'une valeur
cl^ ^ éprouvée, était capitaine dans un ancien corps, lorsque,
pendant ses quartiers d'hiver, il parvint à se faire agréer par
'^ ^^l'^. madame de Vieuxpont. La Lande, qui ne renonçait pas
^^g^y, t encore à ses prétendus droits, le fait provoquer. De Braque
répond qu'il ne se battra qu'après son mariage. Dix-huit
•e ^^*| mois s'écoulent sans que l'heureux époux de Madeleine de
^^^^4i(f' Lyée entende parler de son malencontreux rival. Un soir,
c'était en 1642, uû soir dooc, « comme il n&venaitefl obmse de rhôtel de Guise en son logis qui n'était pas loin, un homme à cheval dit aux porteurs: n'est-ce pas là M. de Braque ? Braque s'entendant nommer, met la tôte dehors, l'autre le tua d'un coup de pistolet, on a cru que c'était La Lande. »
La fin tragique de son troisième mari ne semble pas avoir inspiré à Madeleine de Lyée Tamour de la retraite et l'éloignement des plaisirs mondains. Cinq années ne s'étaient point écoulées depuis son troisième veuvage, quelle recherchait la compagnie des beaux esprits du temps, rêvant déjà, sans doute, à partager Ipurs travaux et leurs succès.
Parmi les auteurs en vogue, nul peut-être ne jouissait alors d'une plus grande célébrité que le fécond auteur de Cassandre, Cléopâtre et Pharamond, Gautier des Gestes, sieur de La Calprenède, que les vers satyriques de Boileau ont immortalisé (1). Tel était l'engouement qu'inspiraient les péripéties de ces interminables épopées que Boileau luimême s'y était laissé prendre dans sa jeunesse, et que madame de Sévigné s'en montrait charmée. Cassandre avait paru en 1642, fournissant une carrière de 10 volumes in-8**. Cléopâtre qui lui succéda devait encore dépasser ces proportions, déjà respectables. Vingt-trois volumes tinrent le public en haleine pendant douze années consécutives. Tout le siècle d'Auguste défila successivement sous les yeux des lecteurs ébahis. Les lectrices, surtout, ne tarissaient pas d'admiration. Parmi ces dernières, et au premier rang, se faisait remarquer notre jeune veuve, qui reporta bientôt sur l'auteur l'enthousiasme qu'elle affichait pour ses œuvres. Elle le rencontrait souvent chez une dame Boiste, dont l'hospitalité facile et indulgente attirait un grand concours de beaux esprits. Une pareille alliance était pour le romancier une aubaine inespérée. Le mariage fut conclu en 1648. Cléopâtre
(1) « Souvent, sans y penser, un écrivain qui s'aime, Forme tous ses héros semblables à soi-même ; Tout a l'humeur gasconne en un auteur gascon, Calprenède et Juba parlent du même ton. d
Art poétique, chant III.
allait toujours son- train, mais il ne fallait point qu^elIè trouvât une entrave dans la nouvelle vie de l'auteur. Une clause du contrat vint, fort à propos peut-être, lui en imposer Tachèvement, à la grande satisfaction du public.
Le frère d'Arnould de Braque intenta un procès à La Calprenède, au sujet du douaire de sa femme. Celui-ci ayant obtenu gain de cause, de Braque en conçut un tel ressentiment contre son heureux adversaire, qu'il le provoqua en duel. « — Nous nous rencontrerons assez, dit-il ; je ferai porter une épée. Depuis, comme il allait aux petits Capucins, cet homme lui fit faire encore un appel. — Bien, dit-il, je chercherai un second. •— Il sort et prend une épée à un laquais. A la porte de la rue il fut attaqué par quatre hommes. D'abord il marcha sur son canon (ruban) et tomba. Il eut pourtant le loisir de se relever, et ne lâchait point pied devant eux. Deux braves qui se trouvèrent là le voulurent voir faire, et après le secoururent (1). »
Revenons maintenant en Normandie, où s'était fixée la branche cadette.
Le chef de cette branche fut Pierre de Braque, chevalier, seigneur de Blémur. Capitaine des gardes du duc d'Alençon, il le suivit en Normandie et fut fait par lui gouverneur du château et de la ville d'Exmes. Devenu possesseur de la terre de Saint- Arnould, située dans le voisinage, il s'occupa de l'agrandissement de ce domaine, que ses descendants occupèrent jusqu'à la fin du dernier siècle. Pierre était fils de Philippe de Braque et de Guyenne Stuard d'Aubigny, fillo du duc d'Aubigny. Par contrat passé à Verneuil, en 1488, il avait épousé Louise de Claux. Il en eut trois fils, Jean. Nicolas et Arnould de Braque, qui firent leurs lots avec leur mère, le 20 novembre 1530, sous. le scel de la chàtellerie d'Exmes.
En 1602, Pierre de Braque était représenté par ses petits fils, René, Robert et N... de Braque, qui, le 10 juillet de cette année, transigèrent avec leurs cousins, issus de la branche
(1) TaUemant-des-Réaux, Historiettes, t. 8, p. 205-206. Arnould de Braque eut de Madeleine de Lyée un fils posthume, mort jeune.
aînée, sur leurs droits à la chapelle Notre-Dame de Braque. Depuis cette époque la filiation nous manque, nous y suppléerons en faisant connaître ceux de cette famille dont nous avons retrouvé les noms. Dans la seconde moitié du seizième siècle, Marguerite de Braque était femme de Jean de Mannoury, écuyer, mort en 1490. C'était probablement la sœur de Pierre de Braque, gouverneur d'Exmes. Lors de la recherche de de Marie, en 1666, François de Braque, à Saint- Arnould, Jacques de Braque, à la Cochère, Guillaume de Braque à Boscrenoult et Jean de Braque, sieur de la Guichardière, à Saint-Germain-de-Clairefeuille, furent maintenus, comme d'ancienne noblesse. A la môme époque, Gabriel de Braque, écuyer, avait pour femme Catherine d'Echaufour. Leur fils, Jacques de Braque, épousa le 26 octobre 1695, en la paroisse de La Roctie-de-Nonant, Anne de Brossard, fille de François et d'Anne de Perchais. Gilles de Braque avait épousé, vers 1700, Anne du Mesnil- Durand (1).
Eflbrçons-nous maintenant de rétablir la descente de la branche de Saint-Arnoult, dont le gouverneur d'Exmes fut le chef au quinzième siècle. Nous venons de voir qu'en 1666, elle était représentée par François de Braque, seigneur de Saint-Arnould* Ce dernier dut laisser deux fils, Pierre et Louis de Braque, chevalier, seigneur des Barres. Pierre de Braque, chevalier, seigneur de Saint-Arnould et du Parc, épousa, vers 1680, noble damoiselle Marie Agis, ou Agios, fille de Louis Agis, écuyer, sieur du Longprey, Saint-Denisdes-Augerons et du Mesnil-Rousset. Il en eut deux fils, Pierre et Guillaume. Pierre de Braque, chevalier, seigneur de Saint-Arnould, épousa : 1^ le 14 avril 1706, Marie Agis, sa cousine, fille de feu Louis Agis, écuyer, sieur de Saint- Denis-des-Augerons et du Longprey, et de Marie Mahiel, de la paroisse de Saint-Denis, Election de Bernay ; 2^ vers 171 1, Marie-Madeleine du Bois-de-la- Ville. Seize enfants naqui-
(1) Leur fille, Marie-Madeleine de Braque, épousa, le 27 novembre 1736, par contrat passé en la paroisse du Mesnil-Durand, prés Saint- Lô, Charles Guyon, écuyer, sieur de Quigny.
reni de ces deux mariages, trois du premier, treize du second. Ceux du premier furent : 1^ Marie-Françoise-Elisabeth de Braque, née à Saint-Denis-des-Augerons, le 15 octobre 1707, religieuse bénédictine à Exmes; 2*^ Marie- Françoise de Braque, née le 7 janvier 1708, à la Goulafrière, religieuse à Exmes ; 3^ Claire-Cécile, née le 18 novembre 1709, morte trois jours après. Enfants du second mariage : 4" Christophe-Jacques-Philippe de Braque, né au Parc, le 30 avril 1712. Reçu cornette dans le régiment de Clermont- Prince, il y fit la campagne d'Allemagne, en 1733. Fait lieutenant au môme régiment en 1742, il fut emporté par un boulet de canon, au siège de Tournay, en 1745; 5^ Marie- Antoinette de Braque, née à Saint- Arnould, le 15 juillet 1714, nommée par Pompone du Bois-de-la- Ville, écuyer, seigneur du Mesnil-Rousset, son oncle, morte le 8 février 1717; 6^ Marie-Jeanne de Braque, née le 7 mai 1715, à Saint-Denis-des-Augerons, mariée, par contrat passé à Exmes le 4 avril 1746 , à Henri des Corches, écuyer, sieur de la Ducherie, flls de Jean-Baptiste, écuyer, sieur de la Brosse, et de Françoise de la Pallu, de Saint-Pierre-la- Rivière (1) ; 7^ Marie- Victoire-Adélaïde de Braque, née à Saint- Arnould, le 27 juin 1716, morte à 3 ans; 8^ Louis- Pierre de Braque, né le 27 juillet 1717, mort le 3 août suivant ; 9** Louise-Jacqueline de Braque, née le 28 septembre 1718, eut pour marraine Louise de Mannoury, femme de M. de Braque de Saint-Germain, et fut mariée à M. de Nollent de Rézenlieu (2) ; 10^ Marie-Pierre-César-Auguste de Braque, né le 21 novembre 1719, mort à 5 ans; IP Catherine-Françoise-Julie de Braque, née le 16 mai 1721, morte âgée de 2 ans ; 12^ Rose-Brigitte- Jacqueline de Braque, née le 9 août 1723, morte à 6 mois; 13*» Louis-Noôl-Alexandre
(1) Deux fiUes nées de ce mariage épousèrent : Tune, Marie-Françoise des ■ Corches, en 1782, Jean-Antoine-Thomas Legrix, écuyer, licencié ès-lois, originaire de Saint-Gyr de Salerne ; Tautre, Marie- Madeleine des Corches, N... de Château-Thierry de Boisgeoffroy, originaire de Maheru.
(2) Sa fllle, Louise-Claude-Félicité de NoUent, épousa M. Le Ceinte de la Fangeaie.
de Braque, né le 23 décembre 1724, mort &gé de 15 mois; 14* Marie-Jeamie de Braque, née le 18 avril 1726, mariée en 1747 à Jean-Jacques Lautour, sieur des Verrières, substitut aux juridictions royales d'Argentan, morte le 12 février 1748, en couches d'un fils qui lui survécut peu; 15® Marie- Madeleine de Braque, née le 24 octobre 1728 ; 16* Théodore- Clotilde de Braque, née le 21 juin 1730, morte à 6 mois.
Tous les détails qui précèdent sont puisés dans un registre, tenu par Pierre de Braque, et où il inscrivait fidèlement chaque enfant, avec la date de sa naissance et quelques particularités. Comme on le voit, sa postérité mâle s'éteignit avant lui; mais déjà l'étoile de cette illustre maison avait singulièrement pâli, et les autres membres de cette famille, fixés à la Cochère, à La Roche-de-Nonant et à Argentan, allaient bientôt s'éteindre dans une sorte d'obscurité. Parmi ceux-ci, notons Louise de Braque, mariée, le 4 septembre 1742, à Guillaume-Marin du Rouïl, écuyer, sieur de Boismassot ; Guillaume de Braque, chevalier de Saint-Louis, seigneur des Barres, gentilhomme du duc d'Orléans, marié à Marie de Vaux, mort à Argentan en 1744, âgé de 68 ans ; Charles-Gabriel de Braque, ancien capitaine dans le régiment d'Archiac (cavalerie), chevalier de Saint-Louis, mort à Argentan, en 1757, âgé de 55 ans.
DE BRASDEFER
DE MANDEVILLE, D'OMMOY, DES MOUTIERS, ETC
Notre intention n'est point de dresser la généalogie de la famille de Brasdefer, travail pour lequel nous manquerions de documents. Nous nous contenterons de consigner ici les
traces que nos recherches nous en ont fait découvrir dans notre contrée.
En 1666, lors de la Recherche de la Noblesse^ les Bras* defer étaient représentés, dans TElection d'Argentan, par Jacques de Brasdefer, sieur des Hommets, à Ommoy; Thomas et Jean de Brasdefer, à Neauphe; Michel de Brasdefer, sieur des Moutiers, au Marais; Daniel de Brasdefer, sieur des Fontenelles, aux Champeaux ; Jean de Brasdefer, sieur du Longbus, représenté par Marie TEmpereur, sa veuve ; Paul de Brasdefer, à Merry. Ils furent d'abord renvoyés au Conseil, puis maintenus dans la noblesse.
En 1693, Brice-Charles de Brasdefer demeurait à Saint- Benoist, comme il se voit sur les anciens registres de la paroisse de Tournay. Le 20 novembre 1696, nous trouvons, dans les registres de cette dernière paroisse, le mariage de Marc-Antoine de Brasdefer, écuyer, sieur de Saint-Gervais, de la paroisse du Marais, avec Françoise de Bardou, en présence d'Elisée de Brasdefer, sieur des Moutiers.
C'est seulement en 1741 que nous trouvons le nom de Brasdefer sur les registres de Saint-Germain d'Argentan, à l'occasion du décès d'Elisabeth de Brasdefer, femme de Nicolas Tavernier, âgée . de 50 ans. Huit ans plus tard, le 23 octobre 1749, René-Auguste de Brasdefer, écuyer, sieur delà Fresnaye, épousait, à Argentan, Charlotte-Françoise du Quesnel. C'était le fils de Jean-Marc-Antoine de Brasdefer, sieur de la Fontenelle, et de Jeanne-Renôe de Laloë. En 1751, Blanche-Dorothée de Brasdei'er, était femme de Claude-Bernard-François Lambert, écuyer, sieur de Saint- Mars, de la paroisse de Tournay. En 1761, Françoise de Brasdefer, fille de feu François de Brasdefer, seigneur et patron d'Ommoy, Mandeville, etc., et de Marguerite de Viel, mourait à l'âge de 40 ans. L'année suivante, autre Françoise de Brasde er, veuve d Jean du Moulinet, ex-capitaine de grenadiers, décédait, âgée de 67 ans. Peu de temps avant la révolution, Pierre-Jean-François de Brasdefer, garde du corps du roi, capitaine de cavalerie, avait épousé Marie- Louise- Victoire du Mesnil de Montmesnil. Le 11 juillet
1789, il mourait à Argentan, d'une mort tragique, et son corps était transféré dans le cimetière de Tertu, pour y être inhumé. II laissait deux enfants, une fille et un fils. Ce dernier, mort au Mexique, il y a quelques années, a laissé un fils, marié à Mademoiselle de Forval, et résidant également au Mexique.
Depuis lors, nous ne voyons plus sur nos registres que Madeleine de Brasdefer qui, en 1821, était veuve de Guillaume de Laval, écuyer, sieur de Saint-Nicolas.
Une branche de la famille de Brasdefer était fixée dans la paroisse de Morteaux. Elle est aujourd'hui représentée par le colonel de Brasdefer, M. Louis de Brasdefer, de Fougy, marié à Mademoiselle de La Fallu, et Mademoiselle Caroline de Brasdefer.
DE BREMOY
Eu 1639, Gédéon de Bremoy, écuyer, sieur de la Fontaine, était capitaine au régiment de monseigneur le comte de Grancey. Deux ans plus tard, nous trouvons sur les registres de Saint-Germain, à la date du 19 octobre 1641, la naissance de son fils, nommé François. Quoique le nom de sa mère ne soit point indiqué dans l'acte de naissance, nous savons qu'elle s'appelait Catherine Biard, ou de Biard, d'une famille honorable dont nous venons déparier (1). François de Bremoy, écuyer, sieur de la Moricière, servit avec distinction dans les chevau-légers de la garde du roi. Quand il mourut en janvier 1696, âgé de 55 ans, il était brigadier de
(1) C'était la flUe de noble Pierre Biard, sieur de la Moricière, conseiller du roi et élu à Argentan, et de Catherine Malet.
cette troupe délite, pensionnaire du roi et chevalier de Saint- Louis. Cette dernière distinction était d'autant plus marquante, que M. de Bremoy faisait partie de la promotion du 18 avril 1695, une des premières, depuis l'institution de Tordre par le roi Louis XIV. François de Bremoy ne comptait pas moins de 33 ans de services. Il avait épousé le 16 juin 1672, Louise deThieulin, fille de Gilles de Thieulin et de Barbe du Moulin, deux honorables familles dont nous avons eu occasion de parler ailleurs, assez longuement. Plusieurs enfants naquirent de ce mariage. Ses deux fils suivirent comme lui la carrière des armes, et entrèrent dans les chevau-légers de la garde. Henry de Bremoy, écuyer, sieur de la Moricière, l'aîné, mourut à Argentan le 24 mars 1715, âgé de 43 ans, sans avoir contracté mariage.
Le second, Jacques-Gédéon, né vers 1680, épousa, Renée- Françoise Guyon des Diguères, arrière-grand' tante de celui qui écrit ces lignes, dont il eut une fille unique, Françoise de Bremoy, mariée, le 22 décembre 1746, à Charles-Philippe- Victor Le Foulon, écuyer, sieur de Saint-Aubin. Madame de Bremoy étant morte en couches de sa fille unique, le 30 décembre 1730, Jacques-Gédéon de Bremoy ne tarda pas à contracter une nouvelle alliance. Sa seconde femme fut Anne d'Oillamson, qui mourut à Argentan le 20 juin 1776, âgée de 91 ans. Son mari était mort le 3 septembre 1746, âgé de 66 ans, sans enfants de sa seconde femme.
Quant aux deux sœurs de Jacques-Gédéon, l'aînée, Anne- Louise de Bremoy, fut mariée à Jean Le Marchand, écuyer, sieur des Ligneries, chevau-léger de la garde, comme son beau-père et ses deux beaux-frères ; la seconde, Françoise- Louise de Bremoy, épousa, en 1711, Jacques Poullain de la Berrerie, conseiller et avocat du roi à Argentan, où elle mourut en 1752, âgée de 67 ans (1).
(1) Leur fllle, Catherine-Suzanne-Louise-Françoise de la Berrerie, épousa, le 2 mars 1745, à Argentan, Louis-Georges du Hommeel, écuyer, sieur de Vaux, du diocèse d'Orange, en présence de son frère, Louis-François de la Berrerie, conseiller du roi, Yicomte de Méheudin, qui avait épousé Marie-Anne de Gostar.
Pour en finir avec cette famille, nous mentionnerons Marie-Louise de Bremoy, femme de Charles Phélippe-du Closlange, conseiller et avocat du roi à Argentan, dont la fille épousa Pierre de Morchesne, en 1708, à Argentan (1).
DE BROSSARD
L'organisation des gentilshommes-verriers constitue, dans Tordre de la noblesse française, aussi bien que dans l'histoire industrielle proprement dite, un fait assez anormal, et l'on s'explique facilement qu'elle ait été Fobjet de recherches particulières. Un ouvrasre réeent, dû à la plume d'un descendant des gentilshommes-verriers, est venu récemment jeter quelque lumière sur cette singulière institution (2). Quoique le cadre de cette étude soit circonscrit à la Normandie, il n'en est pas moins applicable aux autres contrées de la France. « Dans la France proprement dite, lisons-nous dans le dictionnaire de La Rousse, les gentilshommes-verriers formaient aussi une classe particulière entre les autres nobles, et, comme en Lorraine, ceux-ci aflfectaient de les dédaigner. » Aussi les épigrammes ne chômaient-elles point à leur endroit :
Votre noblesse est mince, Car ce n*est point d'un prince, Daphnis, que vous sortez, GentiUiomme de verre.
Si vous tombez à terre, Adieu, vous vous cassez. (3)
(1) C'était probablement la tante des précédents.
(2) Les verreries de la Normandie, les gentilshommes et artistes verriers Normands, par 0. Le VaiUant de la Fieife. — Rouen. — Lanctin, 1873.
(3) Epigramme du poëte Maynard à Saint-Amand, qui réclamait le privilège de la verrerie de Rouen.
« La plupart de ces gentilshommes, dit Florentin Thierrot, sans éducation, pauvres et mal vêtus, quelquefois môme réduits à l'état de domesticité, se vengeaient du dédain que leur montrait l'autre noblesse, sur les roturiers qu'ils appelaient des s mâtins. Ceux-ci les appelaient hazis, hâves,
desséchés.... Les paysans, auxquels ils se montraient en guenille et en sabots, ne pouvaient comprendre qu'ils fussent exempts de taille. Aussi les mît-on souvent au rôle de la taille. »
Dans notre province, le privilège des grosses verreries (ou fabrique de verres à vitres en platsjy fut concédé par les ducs de Normandie aux seules familles suivantes, au nombre de quatre^ de Bongars, de Brossard, de Cacqueray et Le Vaillant, que l'on appelait les familles Verrières. Une tradition populaire faisait descendre ces quatre familles de quatre bâtards de Guillaume le Conquérant ; mais, d'après M. Le Vaillant, cette tradition est tellement absurde qu'elle ne mérite point une réfutation. Les autres familles nobles, qui obtinrent des privilèges analogues, ne pouvaient faire que de la petite verrerie.
Philippe de Cacqueray, écuyer, sieur de Saint-Immes, inventeur du plat de verre, obtint de Philippe VI, en 1330, la permission d'établir une verrerie dans la forêt de Lyons, en haute Normandie. Il prit pour auxiliaires, des gentilshommes des familles de Bongars, de Brossard et Le Vaillant, venues, comme lui, du comté de Valois, où ils se livraient déjà à la même industrie. Ces familles, travaillant ensemble à la fabrication du verre, s'allièrent entr'elles et formèrent plusieurs branches, auxquelles furent concédées de nombreuses verreries.
La branche qui se fixa dans notre contrée, et qui doit nous occuper exclusivement, avait pour chef Gauthier de Brossard, amené en Normandie par le duc d'Alençon, qui lui concéda le privilège de verrier, en récompense de ses services. Ce Gauthier descendait d'Antoine de Brossard, fils naturel de Charles de France, comte de Valois et d'Alençon, et d*Hélène de Brossard, laquelle était fille de l'argentier du
roi, Philippe-le-Hardi. En souvenir de cette filiation naturelle, cette famille porta d'abord pour armes : « d'azur, à trois fleurs de lys d'or, posées 2 et 1, avec une bande d'argent brochant sur le tout. » En 1706, ces armoiries furent interdites et remplacées par d'autres, réglées ainsi en conseil des commissaires généraux de l'armoriai : « d'azur, à la bande d'argent (1).
Il nous tarde d'arriver à des documents moins incertains, dûs à nos recherches personnelles. Vers le milieu du seizième siècle, René de Brossard possédait la verrerie du Bois-Malet, dans le voisinage de Tanville. Il avait épousé Catherine de Bernières dont il eut un fils, Pierre de Brossard, sieur des Erables, qui, le 28 avril 1581, obtint la charge de lieutenantparticulier du bailly d'Alençon à Argentan. C'est sans doute pour se procurer cette charge, qu'il vendit la verrerie recueillie dans la succession de son père, et qui était dans sa famille depuis 1451.
De son mariage avec Gratienne de Launay, Pierre de Brossard eut une fille, baptisée en l'église Saint-Germain d'Argentan, le 16 juillet 1581, et un fils, Guillaume de Brossard, écuyer, sieur de la Féraudière, qui lui succéda dans sa charge. De Barbe de Gautier, ce Guillaume de Brossard eut, entr'autres enfants, Guillaume de Brossard, écuyer, sieur des Erables, également lieutenant particulier du bailly d'Alençon, marié à Anne de Héricy.
Nous voici arrivés à l'époque de la Recherche de de Marie, en 1666, où se trouve compris le sieur des Erables. On y voit figurer en outre, Antoine de Brossard, sieur de la Métairie; François, sieur de Sourdeval; Jacques, sieur des Landes ; et Jacques, sieur de Saint-Clair, en la paroisse de La Roche-de-Nonant. C'est désormais dans cette paroisse que nous allons suivre cette famille, où elle exerça la profession de verrier jusqu'à la fin du dernier siècle (2).
(1) Les armoiries primitives auraient été restituées par arrêt du conseil du roi, en date du 15 septembre 1786.
Brochure sur Conté. Paris 1849.
(2) François de Brossard obtint, le 27 mai 1687, la concession de la
François de Brossard, écuyer, sieur de Sourdeval, fut marié, vers 1670, avec Anne de Perchais, aliàs Le Perchais. Les enfants issus de ce mariage furent, indépendamment de Pierre, qui suit : 1** Charlotte de Brossard, mariée, le 9 juin 1693, à La Roche-de-Nonant, avec Auguste Le Fessier, sieur des Londes, de la ville d'Argentan; 2° Anne de Brossard, femme d'André du Moutier; 3° Anne de Brossard, mariée le 26 novembre 1695, à La Roche-de-Nonant, à Jacques de Braque, écuyer ; 4** Elisabeth de Brossard, femme de Louis-François de Mésenge; 5*» François de Brossard, écuyer, sieur de la Pommeraie, marié vers 1690, à Madeleine Le Mière, dont Louise, femme d'Antoine Lecomte, écuyer, sieur du Hamel, gendarme de la garde du roi, et René de Brossard, sieur de la Pommeraie, époux de Renée de Castellan.
Pierre de Brossard, fils de François et d'Anne de Perchais, épousa, vers 1692, Marie-Françoise Le Mière, qui lui donna huit enfants, au nombre desquels : 1** Jean-Baptiste-Gaston, qui suit ; 2*» François-Charles de Brossard, qui épousa, vers 1736, Michelle-Angélique Le Mière, dont François-Charles, marié le 11 novembre 1782, à Marie-Madeleine Guyon de Vauloger, et Marie-Anne de Brossard, femme de François- Joseph Provost de la Perelle, qu'elle épousa le 7 mai 1766, à La Roche ; 3*» Pierre-René, chevau-léger de la garde du roi, mort en 1746, âgé de 36 ans ; 4*» Nicolas de Brossard, sieur de Frémont, marié à Anne de Brossard, dont Guillaume qui épousa, le 10 janvier 1767, Louise-Jeanne Hervieu, veuve de Louis Corbin, chirurgien à Écouché ; 5*» peut ôtre, Jean-François de Brossard, écuyer, sieur de la Rousse- Hère, avocat au parlement de Paris, marié, vers 1740, à Marie de Salène, dont il eut deux enfants à la Roche ; G'* Marie-Louise de Brossard, qui épousa, le 22 septembre 1722, à La Roche, Léon du Mesnil, sieur de Montmesnil ; 7* Marie-Françoise de Brossard, femme de René-Guillaume
Terrerie de TanviUe, qui fat déânitivement, en 1723, transférée à La Roche-de-Nonant, où, dès 1690, et probablement auparavant, on faisait déjà du verre.
du Bois, écayer, sieur des Vaux, cbevau-léger de la garde du roi, son cousin-germaia, qu'ell3 épousa le 20 novembre 1734, à La Roche; 8* Renée-Char otte de Brassard, mariée le 12 février 1736, à son cousin-germain, Pierre-Louis- François de Mésenge.
Revenons maintenant an fils aîné de Pierre de Brossard ei de Marie-Françoise Le Mière. Jean-Baptiste-Gaston de Brossard, écuyer, maître de la verrerie de La Rocbe-de- Nonant, naquit en cette paroisse, où il fut baptisé le 9 octobre 1695, et nommé par haut et puissant seigneur, Jacques du Plessis-Gbàtillon, marquis de Nouant. Vers 1735, il épousa Marie-Françoise du Hamel. II étaU alors chevauléger de la garde du roi. Un fils unique sorti de ce mariage, Louis-Henri-Gaston de Brossard, épousa, le 29 novembre 1758, à Francheville, Marie-Jeanne du Bois, fille de Guillaume du Bois, ancien maître de forges, et de Françoise- Charlotte des François de Pontchàlons, qui lui donna trois enfants. L'un d'eux, RoUand-Jr an-Gaston de Brossard, né à La Roche, le 10 avril 1763, mourut sans doute jeune, et nous ignorons sa destinée ; une fille, Jeanne-Âdélaïde-Louise de Brossard, née en 1761, épousa, le 10 novembre 1778, à La Roche , messire Charles-François Esnault, écuyer, seigneur d'Ecajeul, lieutenant sur les vaisseaux du roi, chevalier de Saint-Louis, veuf de noble dame Angélique Fichoa de Beaumont, de la paroisse de Gonneville-sur-Merville, dont son père était seigneur en partie.
Quant au fils aîné de Louis-Henri-Gaston de Brossard, il reçut au baptême les prénoms de Jean-Henri-Casimir, fut capitaine au régiment d'Orléans-dragons, et, le 20 vendémiaire an X, épousa à Argentan, Marie-Charlotte de Caulaincourt, veuve de Charles-Pierre du Moulin de Sentilly. M. de Brossard, né à La Roche-de-Nonant, le 4 mars 1762, mourut à Argentan, le 10 août 1814. Il laissait une fille unique, Aménaîde-Marie-Charlotte de Brossard, née le 29 octobre 1802, et mariée le 13 juin 1825, à Argentan, à M. Floriselle Guyon, alors baron, aujourd'hui marquis de Guercheville, ancien capitaine au régiment des dragons-Calvados.
Faut-il rattacher la famille dont nous venons dé parlera celle des Brossard établis, depuis plusieurs siècles, aux Iles-Bardel, où ils résident encore. Nous ne saurions décider cette question. Cependant plusieurs circonstances semblent s'opposer à l'identité des deux familles. D'abord leurs armes sont entièrement dissemblables; ensuite, d'après le châtelain des Isles-Bardel, consulté par M. Le Vaillant, ses ancêtres n'auraient jamais fabriqué de verre. Cette dernière famille mériterait une mention toute particulière, rien qu'en considération du curieux manuscrit de Constantin de Bros* sard, continué par son fils ; mais nous avons trop peu de documents entre les mains, pour entreprendre une étude qui tentera peut-être de plus favorisés et de plus autorisés.
!>£: LA GLEROIBRIE
Puisque le nom de Bry se lit sur nos anciens registres, dans la première moitié du dix-septième siècle, nous nous empressons de le transcrire ici, par respect pour le célèbre auteur de VHistoire du comté du Perche et du duché d'Alençon, Gilles Bry de laClergerie, lieutenant-général au bailliage du Perche, dont s'honore la ville de Bellesme. Deux membres de la famille de cet homme de bien habitèrent notre ville, à une époque assez voisine de celle oijl il publia cet ouvrage, bientôt suivi de la Coutume du grand bailliage du Perche (1). Le 25 mars 1640, était baptisé,
(1) Le premier de ces ouvrages fat publié i Paris, en 1620; le second, apostiUé par le célèbre Du Moulin, parut l'année Buivante.
dans réglise Saint-Germain d'Argentan, André Yver, fils de Denis Yver, écuyer, sieur de Magny, maître des Eaux-et- Forôts dans TElection d'Argentan, et de damoiselle Anne de Bry, sa femme. La marraine fut Marie de Fournier, veuve de François de Bry, en son vivant, lieutenant de Bellesme. Il n'est point téméraire de supposer que ces deux membres de la famille de la Clergerie louchaient de fort près à Tauteur de VHistoire du Perche, si, même, ils n'étaient point ses propres enfants.
DE GAULAINCOURT
Cette ancienne famille, originaire de Picardie, où elle est encore représentée, faisait remonter sa filiation à Gaucher de Caulaincourt, vivant dans la première moitié du quinzième siècle.
La branche de Normandie qui, seule, nou^ occupera, eut pour chef Louis, seigneur de Caulaincourt, marié, par contrat en date du 17 mars 1655, à Charlotte de Miée, fille de Philippe de Miée, baron de Guesprey, près Trun, capitaine-lieutenant des gendarmes de la reine Marie de Médicis, et de Charlotte de Morlaix de Mureau.
Louis, comte de Caulaincourt, l'un des enfants issus de ce mariage, ayant hérité de sa tante maternelle, Catherine de Miée, devint seigneur de Guesprey, la Bigne, Bouvet, etc., dont il vint prendre possession en 1708. Louis de Caulaincourt était né le 14 août 1667. Par contrat en date du 1*' avril 1697, il avait épousé Marguerite Hourlier, morte à Argentan en 1754. Quatre enfants naquirent de cette alliance ; ce furent : 1^ Louis-Henri, qui suit; 2« Louis- Armand, dont
nous rapporterons Talliance et la postérité; 3« Louis-Gabriel, abbé de Saint-Just, en Picardie, doyen des Andelys et aumônier du roi, mort en 1751 ; 4*» Elisabeth-Marguerite-Marie de Caulaincourt, qui, vers 1727, épousa Pierre-Guillaume - Charles de Thirmois, chevalier, seigneur de Tertu, grand bailly d'Alençon, et mourut au château de Tertu, le 29 septembre 1753, âgée de 48 ans.
Louis-Henri, comte de Caulaincourt, frère aîné des précédents, épousa, en 1726, Suzanne-Françoise-Geneviève de Bail leul- Vie, qui lui donna cinq enfants, savoir : 1*» Louis- François-Jacques, qui suit; 2** Anne-Jacques-François-Louis, mort capitaine au régiment de Montcalm ; 3° Louis-Marie, mort officier de marine ; 4*» Reni-Louis-François-Marie, dit abbé de Caulaincourt, aumônier du roi ;* 5** Suzanne-Louise- Françoise-Henriette de Caulaincourt, mariée, le 27 mars 1741, à Nicolas-François- Dominique du Four, baron de Cuy, morte en 1758, laissant une fille unique, mariée au comte d'Orglandes.
Louis-François-Jacques, chevalier, comle de Caulaincourt, fils de Louis-Henri et de Geneviève de Bailleul-Vic, épousa en 1760, Marie-Opportune de Thiboutot, dont il eut six enfants, trois flls et trois filles. L'une des filles devint Madame de Lusignan. Quant au seul fils qui devait laisser une postérité, le comle Camille de Caulaincourt, il épousa sa cousine, Mademoiselle de Caulaincourt, dont est né le comte de Caulaincourt, membre du Conseil général de l'Orne, commandeur de Tordre de Saint-Grégoire-le-Grand.
Il ne nous reste plus maintenant à parler que du second fils de Louis de Caulaincourt et de Marguerite Hourlier. Louis-Armand de Caulaincourt, né en 1707, fut capitaine au régiment de Picardie et chevalier de Saint-Louis. Le 2 février 1761, il épousait, en Téglise Saint-Germain d'Argentan, Marie-Françoise Philippe, fille de feu Jacques-Charles Philippe, écuyer, sieur du Moncel, chevau-léger de la garde du roi, et de feue Louise-Bonne-Marguerile Bonnet de la Cour- Bonnet. Louis-Armand de Caulaincourt mourut à Argentan en 1789, âgé de 75 ans.
Le 26 mai 1764, fiit baptisée en l'église Saint-Germain d'Argentan, sous le nom d'Adélaïde, une fille née de ce mariage. Son parrain fut Marc-Louis de Caulaincourt, marquis de Caulaincourt, maréchal des camps et armées du roi. (1) Une sœur de cette dernière, Marie-Charlotte de Caulaincourt, épousa, le 16 février 1789, à Saint-Germain d'Argentan, Charles-Pierre du Moulin, seigneur de Sentilly, capitaine de cavalerie, chevalier de Saint-Louis, veuf de Jacqueline-Marie de Puysaie. Son premier mari étant mort sans lui laisser de postérité, Marie-Charlotte de Caulaincourt épousa, en secondes noces, le 20 vendémiaire an X, Jean- Louis-Charles-Casimir-Gaston de Brossard, fils de Louis- Henri-Gaston de Brossard, et de Marie-Jeanne du Bois.
Une fille unique, née de ce dernier mariage, Aménaide- Marie-Charlotte de Brossard, a épousé, le 13 juin 1825, à Argentan, messire Fioriselle Guyon, baron de Guercheville, ancien capitaine au régiment des dragons-Calvados, flis d'Armand- Jacques -François Guyon, marquis de Guercheville, et de Marie-Sophie Laine de Saint-Péravy.
Nous avons vu comment les Caulaincourt étaient devenus, en 1708, seigneurs de Guesprey, la Bigne, Bouvet, etc. Par contrat passé devant Lego et son collègue, notaires à Paris, le 7 janvier 1787, le comte de Caulaincourt vendit au sieur Mathieu-Louis-Simon de Lessard les terres et seigneuries de Guesprey, Quatre-Faverils et dépendances. La vente eut lieu moyennant le prix, très-considérable pour l'époque, de 850,000 livres.
Quelqu'élevé que fût ce prix, il ne représentait pourtant qu'une faible partie des acquisitions faites en Normandie par M. de Lessard, et dont le total était supérieur à dix millions. Des spéculations aussi étendues et aussi hasardeuses ne tardèrent point à porter leurs fruits. M. de Lessard mourut le 17 août 1792, entièrement ruiné. Son fils, héritier bénéfi-
(1) La terre et seigneurie de Caulaincourt, en Picardie, avait été érigée en marquisat, par lettres patentes du mois de décembre 1714, enregistrées au Parlement et à la Chambre des comptes de Paris, les 29 JuUlet et 21 août 1715.
cîaire, réuni aux créanciers de la succession, vendit à Madame de Caulaincourt, la terre du Jardin et dépendances, par contrat du 14 septembre 1792. Cette vente, qui eut lieu moyennant 478,500 livres, devait donner naissance à d'interminables démêlés judiciaires, dont nous n'avons point à nous occuper. Bornons-nous à dire que le domaine du Jardin, possédé encore aujourd'hui par le comte de Caulaincourt, provenait de la puissante famille de Texier d'Hautefeuille, qui l'avait vendue à M. de Lessard père, en 1786.
Warochier — Traité des devises héraldiques — nous fait connaître la devise des Caulaincourt : « Désir n'a repos. »
CAVEY
DB LA MOTHB, DU BUISSON, BTG.
La Recherche de la Noblesse pour l'Election d'Argentan, publiée dans l'Annuaire de l'Orne (année 1866) mentionne Charles Cavey, sieur de la Mothe, assesseur en la prévôtégénérale de Normandie, à Neauphe, comme ayant renoncé à la qualité de noble, et Charles Cavey, sieur de Fontenay, lieutenant du vicomte de Trun, également à Neauphe, comme rétabli dans la noblesse par une somme de finance. Aussi voyons-nous les Cavey prendre fréquemment la qualification* d'écuyer. Voici ce que nous avons pu découvrir sur cette famille. En 1593, un Cavey, sieur de la Mothe, avait pour femme Marguerite Le Fessier. C'est sans doute le môme qui, en io86, et lit garde des sceaux aux obligations d'Argentan. La sieurie de la Mothe s'étant perpétuée jusqu'à nos jours chez les Cavey, il est présumable qu'ils furent
souvent, suivant l'usage, désignés par ce seul surnom, sans addition du nom patronymique. Aussi sommes-nous porté à voir un membre de cette famille dans ce médecin, du nom de la Mothe, qu'on nous dit s'être signalé par son dévouement durant la peste qui dépeupla des rues entières de la ville, en Tannée 1550. Le Pecq de la Clôture en nous transmettant ce détail, ajoute que Fépitaphe du courageux médecin perpétua longtemps sa mémoire et la reconnaissance de ses contemporains.
Veut-on connaître maintenant les principales alliances de la famille qui nous occupe et les fonctions remplies par quelques-uns de ses membres. C'est d'abord, en 1601, Isaac Cavey, écuyer, sieur du Buisson qui a pour femme Marguerite du Four. En 1606, Charles Cavey, dit Ailly, lieutenant ancien particulier, assesseur criminel en la vicomte d'Exmes (1). C'est en 1623, noble François Cavey, écuyer, sieur du Buisson auquel naît un (ils de Marie de Marescot. Ce dernier est conseiller du roi, président en l'Élection. L'année suivante, Renée Cavey est femme de Charles Le Mouton, écuyer, sieur du Manoir, lieutenant des Eaux-et- Forôts.
Après des alliances avec les du Mesnil, Le Damoisel,etc., nous arrivons à Dominique Cavey de la Mothe, marié à Geneviève d'Avesgo, fille d'André et de Léonore Gouhier. C'était vers 1740, car Geneviève d'Avesgo était née à Neauphe en 1723. Enfin, le 5 février 1826, mourait à Argentan Geneviève-Éléonore Cavey-La Mothe, veuve de François- Joseph du Bouillonney, lieutenant-colonel d'infanterie, chevalier de Saint-Louis.
(1) Ce dernier fat accusé, le 8 juin 1606, de tentative de meurtre sur la personne de Jacques de Rouxel de Médavy, chevalier de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem. L'attaque avait eu lieil à main armf'e contre le sieur de Médavy par Charles Cavey, Jacques de DrouUin, seigneur de Vrigny, et quelques autres complices. Nous possédons la cédule d'accusation sur parchemin.
DE CHASOT
D'après le Dictionnaire de la noblesse de La Chesnayedes-Bois, la famille de Chasot, originaire de Salive, près Dijon, remonterait à Tannée 1273. Bernard de Chasot, deuxième du nom, écuyer, seigneur de Grand-Bois et de Saint-Georges, descendu de cette famille, au dixième degré, épousa, le 15 septembre 1630, Elisabeth Le Tenneur, fille de Jean Le Tenneur, sieur de Langrune, Escorches, Varry, etc., et de Catherine Le Petit, et par cette alliance se fixa dans notre contrée.
De son mariage sortirent plusieurs enfants, au nombre des quels Catherine de Chasot, mariée, le 30 août 1648, à Claude de Vigneral, et Jean de Chasot, troisième du nom, seigneur de Langrune, Escorches et Varry, du chef de sa mère, Elisabeth Le Tenneur. Ce dernier épousa, le 3 avril 1673, Catherine Hue, dont il eut Louis-Thomas de Chasot, capitaine des grenadiers de Louvigny, marié, le 27 février 1709, à Claude de Prépetit. Un fils, né de ce mariage, Gervais-Jean-Thomas de Chasot, écuyer, sieur des Corches et de Varry, épousa, par contrat du mois de septembre 1739 , reconnu chez M® Lesage, notaire à Argentan, le 1" mars 1749, Catherine-Renée Le Coifi'rel, fille de Claude Le Coiffrel, seigneur et patron de Méheudin, La Lande, Saint-Jean, Loucey, etc., conseiller du roi, lieutenant-général civil, criminel et de police au bailliage d'Argentan , et de Françoise-Renée-Catherine du Four. Par cette alliance le domaine de Méheudin, avec son château, habité de nos jours par le marquis de Chasot, ancien maire d'Écouché, entra dans la famille qui nous occupe.
Un fils, né du mariage de Gervais-Jean-Thomas de Chasot et de Catherine-Renée Le Coiffrel, Claude-Gervais-Jean de Chasot, capitaine au régiment royal Nassau, épousa Marie- Marguerite Plaimpel de Prébois, dont il eut Jean-François, marquis de Chasot, marié, le 9 février 1812, à Louise-Madeleine Guyon de Quigny, dont il n'eut que des filles. Mesdames du Rouïl, Le Vacher du Grand-Parc et Le Comte.
M. du Hays, dans son étude intéressante sur le MerlerauU, parle d'un chevalier de Chasot, feld-maréchal du grand Frédéric de Prusse. M. de Chasot, ancien député de Mortagne, se rattache également à cette famille.
CHENNEVIÈRES
Les Chennevières , aujourd'hui représentés par M. le marquis de Chennevières-Pointel , ancien directeur-général des Beaux- Arts, auquel nous devons d'intéressantes études sur les Musées de province, étaient de bonne noblesse bas-normande, relevant de l'Election de Falaise. Ils descendaient de Jacques de Chennevières, de la paroisse de Durcet, anobli^ aux francs fiefs par arrêt de 1523. (1)
Quoiqu'ils fussent étrangers à notre ville, nous y avons néanmoins plusieurs fois constaté leur présence, en compulsant nos anciens registres. C'est seulement en 1650 que nous trouvons Philippe de Chennevières, sieur de Sainte-Opportune. Le 20 mai 1669, Guillaume de Chennevières épousait, à Saint- Germain, damoiselle Charlotte Turpin. Marie de Billard, demeurant à Méniljean, était veuve de Louis de Chenne-
(1) Etat des Anoblis de Normandie, par l'abbé Le Beurier, n* 1368.
vières, quand, en 1685, leur fils, Louis de Chennevières, second du nom, épousa à Argentan damoiselle Françoise Du val.
Philippe-Charles de Chennevières, chevalier, seigneur et patron de Pointel, avait épousé Elisabeth Estienne, vers 1725. Son fils, Félix-Gabriel-Charles-Laurent de Chennevières, écuyer, épousa, le 9 janvier 1753, à Saint-Germain d'Argentan, Charlotte-Renée-Marguerite de Boubert, fille de René de Boubert, sieur du Parc et de Marguerite Mahot.
Philippe-Jacques-Alexandre de Chennevières, fils de N... de Chennevières et de N... de Billard, épousa à Gisancourt, diocèse de Châlons-sur-Marne, le 6 mars 1790, Mademoiselle Madeleine de Baillet, morte à Châlons le 23 janvier 1797, pendant l'émigration de son mari. Une fille, née de ce mariage, le 12 janvier 1791, à Gisancourt, Mademoiselle Oharlotte-Marguerite-Stéphanie de Chennevières, épousa, le 2 mai 1810, à Argentan, M. René-Charles-Alexandre de la Haye d'Ommoy. Un long procès s'engagea bientôt entre le beau-père et le gendre, à l'occasion du compte de tutelle, et pendant plusieurs années les mémoires s'échangèrent entre les parties, assez acharnées l'une contre l'autre. Vivement irrité contre son gendre, M. de Chennevières contracta un second mariage, dont est sorti l'ancien directeur-général des Beaux-Arts.
DE CHIVRÉ
MARQUIS DE LA BARRE, ETC
Venue d'Anjou en basse Normandie, il y a deux siècles et demi, la famille de Chivré n'est pas, à proprement parler, de notre domaine. Cependant, comme elle a pris alliance dans notre contrée, où elle conserve des relations, comme
die A possédé pendant quelque temps un hôtel à Argentan, potfs iBjOiis l'approprions volontiers. Nous y trouvons d'ailleurs notre profit, car son passé ne fut point sans gloire, et son rôle en basse Normandie sans retentissement.
L'un de ses membres figure avec distinction sur les Tablettes historiques de Versailles, au rang des officiers généraux, morts en combattant pour la patrie; d'autres, parvenus à des grades élevés, contribuèrent, à diverses époques, au succès de nos armes. Le premier d'entre eux qui nous soit connu est celui dont les galeries de Versailles ont perpétué le nom. Henri de Chivré, marquis de la Barre, était maréchal-de-camp des armées du roi, lorsque, le 17 juillet 1638, il fut tué sous les murs de Saint-Omer.
A celui-ci succéda Henri de Chivré, deuxième du nom, marquis de la Barre, dont la carrière militaire ne fut pas moins brillante, puisque, en l'année 1646, il commandait Tartillerie française au siège de Lérida, comme lieutenantgénéral des armées du roi. Ce second marquis de la Barre mourut au mois de mars 1654, après avoir épousé Antoinette de Carbonnel, fille de Jean-Jacques de Carbonnel et d'Anne de Chaumont-Quittry. Nous ne nous occuperons pas de la postérité de ce dernier, demeurée en Anjou, et nous passerons, sans autre préambule, au frère cadet du marquis de la Barre, chef de la branche Normande perpétuée jusqu'à nos jours, le comte de Marancin.
Dans les premières années du dix-septième siècle, le château de Sottevast, situé entre Cherbourg et Valognes, appartenait à un gentilhomme huguenot, du nom de Couvert, seigneur de Sottevast. La fortune de M. de Sottevast était considérable, mais ses prodigalités y avaient fait une large brèche ; si bien que sa femme, riche elle-même, recourut à la séparation de biens, pour sauvegarder son patrimoine. Fallaitil voir dans cette mesure une garantie sérieuse pour l'avenir de la famille ? On peut en douter, car la noble Dame était largement pourvue de cet esprit chicanier, si souvent attribué k ses compatriotes. Aussi parvint-elle à dissiper, elle-môme, plus de ceîi{ niille livres , en plaidant pour un méchant ruisr
seauj dont un nàalencontreux voisin avait détourné le ébùrs de quatre pas environ. La querelle fût si vive qu'elle entraîna le double duel des deux fils de la plaideuse avec le gentilhomme, son antagoniste, assisté d'un de ses amis.
C'est ici l'occasion de parler de ces deux fils de M. de Sot. tevast. L'aîîné avait pris le nom de son père, en héritant du domaine paternel. Le second s'appelait M. d'Auderville. C'est de sa postérité que nous nous occuperons. Il avait épousé Mademoiselle de Blagny, sa voisine, qui devint bientôt veuve, car, trois mois après son mariage,- il mourait de la petite vérole, laissant sa femme enceinte d'une fille. Cette veuve de 18 ans, riche et belle comme elle l'était, ne pouvait manquer d'être fort recherchée. Aussi les prétendants se présentèrent en foule, mais aucun d'eux ne parvint à se faire agréer, et, huit ans après la mort de son mari, la jeune femme succombait, elle-même, aux atteintes de la petite vérole, âgée de 26 ans.
Parmi les compétiteurs évincés, se trouvait celui que nous avons prindpalement en vue, un cadet de la maison de Chivré, frère du marquis de La Barre. Comment ce cadet, connu sous le nom de Marancin, ou Marancé, avait-il quitté l'Anjou, berceau de sa famille, pour venir dans une contrée si lointaine ? C'est que lui-môme était petit-fils de Madame de Chasseguay, voisine de Madame de Blagny.
Cependant, la jeune fille de Madame d'Auderville avait' été confiée aux soins de M. de Sottevast, qui lui avait été douné pour tuteur. Madame de Blagny, huguenote comme ses voisins et Marancin lui-même, ne voyait pas, sans déplaisir, sa petite-fille confiée à de pareilles mains, car, à la mort de sa mère, Sottevast s'était fait catholique. Elle conçut alors le hardi projet de l'enlever à son oncle et de l'emmener en Angleterre. Cette fugue devait avoir une triste issue; le bâtiment qui emportait les fugitifs s'ensabla dans les eaux du Mont-Saint-Michel, et la frêle embarcation qu'on y substitua faisait eau au bout d'une heure. Force fut donc de retourner à Blagny, non sans quelque péril, car l'éveil avait été donné et les côtes étaient gardées.
Sur ces entrefaites, Marancin était allé rejoindre sous les murs de Lérida assiégée par le comte d'Harcourt, son frère aîné, le marquis de la Barre, qui commandait rartillerie. Son absence fut de courte durée. A son retour, une de ses premières visites dut être pour Madame de Blagny, qui avait auprès d'elle sa pupille. Celle-ci n'était encore âgée que de 9 ans, mais déjà sa beauté naissante se laissait deviner. De plus, ce qui ne gâtait rien, elle devait avoir de quinze à vingt mille livres de rentes, en fonds de terre, c'està-dire une fortune pour un cadet d'Anjou. C'était d'ailleurs le temps où les mariages se concluaient au berceau. Il n'en fallait pas d'avantage pour tenter Marancin qui, d'un autre côté, remplissait une des conditions les plus chères à la bonne Dame, puisque, comme elle, il était huguenot. Il n'eut donc point de peine à faire agréer sa demande. Ces projets, ayant percé, donnèrent l'éveil à Sottevast qui allait reprendre sa pupille, lorsque, sur l'avis de Conseillers au Parlement de Paris, où Madame de Blagny comptait des amis et des coreligionnaires, elle se décida à soustraire sa petite-fille, par une nouvelle fuite, aux obsessions de son oncle.
Marancin, mis dans la confidence, devait .accompagner les fugitives. Pour donner le change au tuteur. Madame de Blagny prétexte une visite chez une de ses voisines. Sottevast croit à un nouveau projet de départ pour l'Angleterre, et met tout en œuvre pour l'empêcher. Mais tandis qu'il prend ainsi le change, les Dames se dirigent à la dérobée vers l'Anjou, et se rendent à la Barre. Bientôt sont appelés à leur aide quarante gentilshommes de la contrée qui les escortent jusqu'à Orléans. De cette ville à Dijon, le voyage n'offrant plus les mômes dangers. Madame de Blagny remercie les quarante gentilshommes et se contente de la compagnie de Marancin. De là, les voyageuses purent se rendre seules à Genève, où ne tarda pas à les rejoindre leur fidèle compagnon.
Cependant Marancin avait des rivaux assez redoutables. Parmi ceux-ci se trouvait un maréchal-de-camp des armées du roi, Bougis, qui, mettant à profit son crédit à la cour.
s'adressa à Ruvigny pour obtenir du Cardinal Mazarin des lettres de protection, permettant à Madame de Blajny de lentrer en France. En môme temps Bougis voltigeait de Turin à Chambéry et de Chambéry à Turin, épiant Toccasion de surprendre les exilés et de réaliser ses projets ; mais Féveil leur fut donné par un autre prétendant qui, pour se faire bien voir des Dames, envoya à Genève un gentilhomme, ami de Madame de Blagny, lui conseiller de se retirer en Suisse. Après y être demeurées assez longtemps, elles se résignèrent à retourner à Genève, où les instances de Marancin devinrent de plus en plus pressantes. La jeune fille avait alors 12 ans, mais Topposition du tuteur ne se refroidissait point, et plusieurs arrêts de défense furent rendus, à sa requête, contre le mariage, depuis si longtemps décidé dans Tesprit de Madame de Blagny. De guerre lasse, on passa outre à la célébration, sans qu'il fût possible de dresser un contrat de mariage. Ce ne fut que huit jours après que Marancin en fit rédiger les articles, sans que la jeune mariée pût obtenir un douaire régulier, puisqu'il était conforme à la loi du pays.
Les ressources du ménage furent bien vite épuisées, et force fut de revenir à la Barre, où l'on attendit l'issue d'un long procès, qui ne tarda point à s'engager au Parlement de Paris. Le mariage fut cassé, et Madame de Blagny condamnée à six mille livres d'amende. La partie n'était pourtant point perdue; le tuteur finit par se laisser fléchir et le mariage put être régulièrement célébré.
Tallemant-des-Réaux, auquel nous empruntons la plupart de ces détails, a consacré toute une historiette à Madame de Marancin, son autorité nous serait à bon droit suspecte, s'il n'était question de cette aventure romanesque, dans THistoire du Parlement de Normandie, par Floquet. On y trouve en outre des détails intéressants sur le rôle joué, à cette époque, dans notre contrée par le parti huguenot, qui relevait la tête.
Depuis lors, la famille de Chivré s'est perpétuée sur le lieu même de cette scène. Le château de Sottevast est habité
par le comte Âldonce de CMvré (1), représentant la bnmAe cadette. Quant à la branche aînée, elle a pour chef le mar* quis de Chivré, fixé à Gonneville, près Saint-Pierre-Eglise. Point n'est besoin d'ajouter que Tun et Tautre donnent à leur contrée Fexemple des yertus catholiques et que le dernier huguenot de la famille fut le héros de notre historiette.
DES GORCHES DE SAINTE-CROIX. ETC
La première trace que nous trouvions sur nos registres de cette famille ancienne et considérable est le mariage, célébré en Féglise Saint-Germain d'Argentan, le 1" septembre 1626, entre Jean-Charles des Corches, écuyer, sieur de Mainbeville, et Marie de Mannoury, fille de Guillaume de Mannoury, écuyer, vicomte d'Argentan, et de Philippine de Thirmois. Une fille née de ce mariage épousa, dans la même église, le 16 juillet 1671, Olivier Chardon, écuyer, sieur de Marmouillé, fils de Guillaume Chardon, écuyer, sieur du Gas, et d'Anne de Louvigny.
Il faut très-probablement voir une autre de leurs filles dans Marguerite des Corches de Sainte-Croix, nommée à l'abbaye Sainte-Claire d'Argentan en 1661, C'est cette pieuse abbesse qui, par vénération pour la mémoire de Marguerite de Lorraine, fit graver son portrait par Van-Schuppen, d'après une peinture dont l'auteur est inconnu, et dont il existe plusieurs copies (2). C'est également à Madame de
(1) Fils du comte Louis de Chivré et de la comtesse,, née de Montreuil, dont la famille est si honorablement connue parmi nous.
(2) Un exemplaire de cette helle gravure, provenant de l'abbaye de Sainte-<]laire, est parvenu entre nos mains. La planche en est con* servée par lee religieuses Glar isses d'Alençon.
Saînte-Ooix que rôn doit les Remarques sur te couvent d& Sainfe-Cfaire, compulsées par les historiens de cette aMwtye et de son illustre fondatrice.
Un peu plus tard, Guillaume des Corcbes habitait la paroisse de Calville, au diocèse d'Evreux, avec noble Dame Marguerite Sauvage, sa femme. Leur fils, François des Corches, écuyer, sieur de la Vallée-Sainte-Croix, épousa, le 2 février 1717, à Saint-Martin d'Argentan, Marguerite de Robillard, fille de François-Jacques de Robillard, écuyer, sieur de Noron, et de Marguerite du Voutier, d'Argentan.
Nous trouvons encore dans Moreri (article Osmond) le mariage, en 1733, de Henri des Corches, seigneur de Sainte- Croix, avec Louise-Aimée-Jeanne d'Osmond, flUe du marquis d'Osmond, maréchal-de-camp des armées du roi.
Par cette dernière alliance, la fortune de cette fSamille était fondée. Elle fut encore relevée par haut et puissant seigneur Louis-Henri des Corches, marquis de Sainte-Croix, chevalier, seigneur de Sainte-Croix, du Mesnil-Touffray, Osmond, La Fresnaye'-Fayel, Royville, etc., gentilhomme de la Manche de S. A. R. Monseigneur le duc d'Angoulôme, mestre de camp d'infanterie et ministre plénipotentiaire du roi près le prince évoque de Liège. C'est du moins avec tous ces titres et qualifications qu'il figure le 10 septembre 1785, à Saint-Germain d'Argentan, avec sa femme, haute et puissante Dame Marie- Victoire Talon, dans l'acte de baptême de François Cheron, dont il fut le parrain.
Le comte de Saint-Priest, ambassadeur à Constantinople, l'avait attaché à son ambassade en. 1778. Nommé, quelque temps après, ministre de. France à Liège, ses opinions en faveur de la révolution le firent envoyer en Pologne. Le comte de Saint-Priest l'y retrouva, à Varsovie, en 1791, accrédité comme ministre plénipotentiaire de France (1).
Ge ne fat; point le seul de son nom dont le souvenir mérite d>(5tp^ conservé.
Sans parier de ce des Corches, lieutenant de vaisseau,
(lY'finrlë Biographie MicHmd, article SffintvPtiesl;
associé à la campagne d'Egypte et envoyé par Bonaparte, en 1799, au Commodore sir Sidney-Smith, pour lui proposer un cartel d'échange, n'avons-nous pas le général des Corches de Sainte-Croix qui fit la campagne de 1809, en qualité de major-aide-de-camp du duc de Rivoli, et se signala par vingt traits d'audace et d'intrépidité, à Neumark, à Essling, à Villa- Verde, et à tant d'autres combats. Le général des Corches de Sainte-Croix était un des plus jeunes et des plus brillants capitaines de l'armée, lorsque, victime de sa bouillante valeur, il fut emporté, le 12 octobre 1810, par un boulet de canon.
Nous avons connu, de nos jours, le marquis des Corches de Sainte-Croix, député au Corps législatif, pour l'arrondissement d'Argentan. C'était encore un survivant mutilé des guerres du premier Empire.
Il serait facile de compléter la monographie de cette ancienne famille. A défaut de documents nous nous contenterons de citer encore Jean-Baptiste des Corches, écuyer, sieur de la Brosse, qui de Françoise de la Fallu, eut un fils, Henri des Corches, écuyer, sieur de la Duclierie, marié, par contrat passé à Exmes, le 4 avril 1746, à Marie-Jeanne de Braque, fille de Pierre de Braque, chevalier, seigneur de Saint-Arnould, et de Marie Agis.
DE LA RIVIÈRE
Cette famille dont les armes étaient « d'azur, à trois molettes d'éperon d'or, » d'après de Magny, mais réellement « d'azur à un chevron d'argent, accompagné de trois molettes d'or, » d'après le Nobiliaire de Normandie, a longtemps résidé à Argentan, où nous trouvons, dès 1594, Jacques
Cousin, écuyer, et six ans après, Jean Cousin, écuyer. En 1609, Rolland Cousin, écuyer, avait pour femme Marie Le Marchand.
En 1634, Louise Cousin était femme d'Isaac Morand, écuyer (rayé depuis), sieur du Bocasre, conseiller du roi, lieutenant en Election. Le 3 octobre 16.3, Rolland Cousin, deuxième du nom, avait de Françoise de la Broise, un fils nommé François.
Vers la môme époque, Charles Cousin, écuyer, sieur de la Rivière, de la paroisse de Saint-Pierre-des-Ifs, était veuf de Catherine-Elmée de L'Epiney. Leur fils, Nicolas Cousin, écuyer, sieur de la Rivière, épousa, le 6 juillet 1745, à Saint-Germain d'Argentan, Françoise de Gautier, fille de feu François de Gautier, écuyer, sieur de Montreuil et de noble Dame Jeanne Le Fessier. II mourut à Argentan en 1760, âgé de 47 ans. En 1765, Anne Cousin était veuve de Guillaume-Aimé de Guerpel, de Saint-Pierre-la-Rivière, et demeurait paroisse Saint-Martin.
Marie-Cécile Cousin de la Rivière épousa vers 1790, Jean-François Guyon des Diguères, grand-oncle de celui qui écrit ces lignes. A cette famille se rattachait aussi, croyonsnous, le vénérable abbé de la Rivière, curé de Sévigni, de 1765 à 1781.
DU BOURO & DE FOUOY
Ce nom n'appartient pas à notre pays, mais il y eut un tel retentissement, au siècle dernier, que nous ne pouvons nous dispenser d'en dire quelques mots . D'ailleurs le baron du
BduFg', en devenant seigneur d'Argentan, y a laissé quelques tracés de son passage.
La fortune énorme et souvent scandaleuse des financiers du diX'-huitiènie siècle a excité, de leur temps, des récriminations, dont récho n'est point encore éteint. Depuis Turcaret jusqu'à nos jouts, la satyre s'est donné beau jeu à leur encontre. Ces fastueux traitants étaient d'autant plus impopulaires que, parvenus tard aux jouissances de la richesse, ils en usaient grossièrement et avec fracas. Ce n'était point assez d'étaler à Paris un luxe insolent, il leur fallait, des domaines, des châteaui, des titres et des honneurs.
La province déviait donc souvent devenir le théâtre de leurs exploits aristocratiques. Il est vrai que tout cet éclat s'éclipsait parfois bien promptement et qu'alors l'indignation faisait bientôt place à la pitié. De nos jours les procédés ont pu changer, mais il ne faut pas un grand effort pour saisir les nombreuses analogies qui frappent nos regards.
L'âge d'or des financiers fut, à coup sûr, Tadministration du trop célèbre abbé Terray. La cupidité des traitants était encouragée par celle du ministre, à Taff'ût des expédients. Aussi les complaisants ne faisaient-ils pas défaut. Au nombre de ceux-ci, il faut ranger Jules-David Cromot, premier commis des finances. Son coup de maître fut la rédaction du honteux marché par lequel le ministère vendit, le 17 juillet 1767, le monopole des grains à une compagnie de capitalistes (1).
Riche dès avant cette époque, il avait acquis la terre du Bourg-Saint-Léonard, par contrat du 29 mars 1762. Après l'affaire du monopole, une telle aubane ne pouvait suffire à son ambition. Le parc de Fougy et les bois qui l'entouraient, appartenaient au duc du Maine, seigneur engagiste des domaines d'Argentan etd'Exmes. Le 1**" novembre 1767, Cromot acquerrait du duc ces magnifiques domaines, et faisait ériger le Bourg en baronie, en dépit des murmures deâ nobles voisins, humiliés d'une pareille suzeraineté. Le
(4) Éîographie MicMûd, article Terray.
crédit du nouveau baron, joint à son ^lérite réel (1), vinrent facilement à bout des mécontents, et, le 10 novembre 1768, il faisait son entrée seigneuriale dans la ville d'Argentan, où il recevait la visite du corps municipal et de la magistrature.
La tradijition rapporte pourtant que les gentilshommes récalcitrants. marchandèrent au nouveau seigneur les honneurs octroyés sans contrainte à ses prédécesseurs, et qu'ils refusèrent de lui présenter leurs épées autrement que par la pointe.
Cependant la prospérité du financier allait toujours croissant. Il s'était ménagé à la cour une puissante protection, en obtenant la surintendance de la Maison de Monsieur, frère du roi. Ce prince possédait la magnifique forêt d'Argentan qui l'avoisinait, et dont le revenu était évalué à près de 80,000 livres. La haute, moyenne et basse justice en faisaient en outre partie, avec les droits de gruerie, distraits de la Maîtrise des Eaux-et-Forôts d'Argentan. Cromot persuada facilement au prince d'échanger cette belle forêt contre les domaines d'Argentan et d'Exmes, dont il était investi (2). L'acte d'échange fut passé le 5 juillet 1776. L'opération n'était pas à dédaigner, car la forêt rapportait, à peu près, le double des domaines. Quelques années auparavant, ils avaient d'ailleurs été déjà diminués, car le baron du Bourg avait vendu, en 1768, à M. de Vauquelin, marquis de Vrigny, le fief de Méhérem qui en était un démembrement, et à Jacques Le Marchand, sieur de Louvagny, Fextention des mômes domaines dans la paroisse de Sarceaux, qui fut érigée en plein fief de Haubert, sous le nom de Louvagny. Ces diverses aliénations avaient été évaluées dans l'acte d'échange, à la somme de 74,046 livres.
Par l'acquisition de la forêt, qui touchait le parc du Bourg,
(1) M^rmontel, dans ses Mémoires, porte aux iiues la facUité, l'agrément, la prestesse de son travail, et surtout sa dextérité, soa aisance naturelle, sa grâce habituelle et la vivacité de son esprit, t. !•', p. 272-274.
(2) On mit surtout en avant le prestige féodal attaché à la seigneurie des domaii^Qs d'Argentan et d'Ëxmas.
le baron se créait un splendide apanage de chasse. De tout temps cette forêt était réputée pour la grande quantité de grosses têtes qu'elle renfermait. Le poète des Miroirs parlait déjà, en 1532,
Des boîs épais, suffisants pour nourrir, Biches et cerfis qui sont prompts à courir.
Un siècle et demi plus tard, de 1684 à 1686, le comte Pierre II de Grancey, gouverneur d'Argentan, pouvait encore y forcer plus de derix cents cerfs, à l'aide de sa meute, « composée des cent meilleurs chiens qu'il y eût en France (1). »
Aussi les châtelains du Bourg s'en donnaient-ils à-tourde-bras, surtout la châtelaine, Rose-Josèphe-Sophie Baudon, intrépide amazone, dont les exploits cynégétiques furent longtemps célèbres dans la contrée. L'abondance du gibier devint telle que ce fut bientôt un concert de plaintes et de récriminations dans tout le voisinage. Un gentilhomme de la paroisse d'Urou, le chevalier de Bertin, se fît l'interprète de ces doléances, dans un document qui nous a été conservé.
« Nous avons le malheur d'être auprès de la forêt de Gouffern, la quelle a passé des mains du roi dans celles d'un financier, par un échange désavantageux au souverain et au pays. Cette forêt est si peuplée de gibier, que des bandes de cerfs et de biches parcourent la campagne toutes les nuits, en ravageant les productions pendant l'année entière. Les habitants sont obligés de payer chèrement des gardes pour disputer leurs récoltes aux animaux. Le nombre en est si prodigieux, et la veuve du financier si zélée pour leur conservation, que les gardes maltraitent et tuent les hommes. Le 28 février dernier, ils tuèrent un jeune-homme ramassant des brouissailles (2). »
Là ne se bornaient pas les griefs des habitants contre leur seigneur d'occasion. Avant son échange avec le comte de Provence, en 1776, la fantaisie lui prit de faire interdire la
(l) Mercure^alant, novembre 1682, p. 2>55.
i2) Leg Cahiers de 89, en Normandie, dans M. Hippeau, tome !•'.
belle chapelle Saint-Nicolas du Château, dont il fit transférer le titre dans la petite chapelle latérale de Sainte-Geneviève. On murmura contre la suppression d'un monument dont s'enorgueillissait, à bon droit, la ville.
Parmi ces critiques plus ou moins passionnées, on relève pourtant quelques traits à la louange du baron du Bourg. C'est ainsi qu'il fit ouvrir un nouveau lit à la rivière d'Orne, pour éviter un gouffre, où se perdait beaucoup d'eau, en acquerrant, dans cette vue, un pré, situé entre Coulandon et la Genterie. Il se proposait en outre d'ouvrir un canal, en droite ligne du moulin de Dorion, au grand pont d'Argentan, en passant par le pré de l'Ile, acheté par lui pour cet objet. Par une cause que nous ignorons, ce projet ne fut point exécuté.
Comme nous venons de le voir, M. du Bourg était mort avant 1789. Il laissait, de son mariage avec Rose-Josèphe- Sophie Baudon, deux fils qui lui survécurent longtemps. Mais la fortune de cette famille, quoique de date si récente, était à son apogée, et la ville d'Argentan, témoin de sa courte splendeur, allait bientôt assister à sa décadence. Nous ignorons quelle part y eut la révolution, mais force est bien d'y assigner d'autres causes.
L'aîné de ses fils, Marie-François-Joseph-Maxime de Cromot, baron du Bourg, né à Versailles le 28 avril 1755, mourut à Argentan le 27 avril 1836, dans une situation qui ne rappelait en rien sa fortune passée. Il était maréchal de camp et chevalier de Saint-Louis.
Le second, Anne-David-Sophie Cromot de Fougy, né à Paris le 15 août 1760, mourut à Argentan, le 17 juin 1845, plus dénué encore que son aîné. Il fut contraint, vers les dernières et pénibles années de sa vie, de chercher quelques ressources dans une certaine facilité de pinceau. Plusieurs portraits de contemporains restent encore de sa main. Il avait pourtant exercé d'importantes fonctions, puisqu'il était ancien conseiller d'Etat, ancien préfet, et chevalier de Saint-Louis.
Les deux frères étaient mariés à des femmes qui leur survécurent. L'aîné avait épousé Sophie-Barbe de Baral; le
«eeoDd, Marie-Sc^hie GoiUaudea-da-Plessis, née au Cap- Français (Saint-Domingae), le 4 juillet 1769, morte à Argentan le 7 février 1846. Elle était fille de Pierre-Marie- HilarioQ 6uillauden-du-Plessis et de Marie Morow.
DROULLIN
D'UROU. DE SAY, DE MÉNILOX^AISE. ETG
MENILGLAISE
L'aspeet da donjon eranelé, Qni doBÎM le pajngs Me bit rèY«r as temiit ^utè Dont il est b vivante image.
En parcourant les bords de l'Orne, de sa source à son embouchure, on est frappé des nombreux contrastes qui les caractérisent. De Séez à Ecouché, et môme un peu au-delà, les riantes et plantureuses prairies que baignent ses eaux font songer aux brebis de Madame Deshoulières :
Dans ces prés fleuris Qu'arrose la Seine, Cherchez qui tous mène.
Mes chères hrebis.
A partir de ce point, Taspect change comme par enchante* ment, et les sites les plus variés, les accidents les plus pittoresques se déroulent aux yeux du touriste émerveillé. Les falaises de Ménilglaise, les replis sinueux de la Courbe, les coteaux boisés de Rabodanges, des Isles - Bardel , de La Forét^Auvray préparent Fœil aux magnificences de Clécy et du Pont^'OuiUy, A partir d'Harcourt, le paysage perd de
sa grandeur, et, aux approches de Caen, il retrouve, jusqu^à la mer, le calme et la monotonie qui, sans en exclure la richesse, font regretter les mâles beautés du cours supérieur.
En sortant d'Ecouché par la route de Granville pour se rendre à Ménilglaise, la transition ne tarde point à se manifester. Parvenu aux bruyères de Batilly, on découvre bientôt, dans une charmante succession, les détails variés d'un riche panorama. Des avenues de hêtres, des futaies de chênes, des bouquets d'arbres verts couronnent les sommets des coteaux escarpés, au pied desquels se déroule, comme un ruban argenté, la rivière dont les allures, jusqu'alors si modestes, vont devenir plus dévergondées.
La tourelle conique de Tantique manoir de Ménilglaise émerge au milieu de cette riche végétation, comme pour y signaler la présence du maître. Un peu plus loin, sur la droite, se dresse le vieux clocher de Tancienne église paroissiale, devenue chapelle particulière. Enfin, à une faible distance, s'élèvent les toits élancés et capricieusement étages du château nouvellement construit sur la falaise. En y regardant de plus près, on aperçoit à mi-côte, un peu au-dessous de réglise, une petite chapelle, ouverte à tous les vents, où Ton ne parvient que par des sentiers, creusés dans le rocher par le pas des générations. C'est le but d'un pèlerinage, vénéré à plusieurs lieues à la ronde, où l'on vient invoquer saint Roch contre les maladies contagieuses.
Aussi, dès que les premières feuilles commencent à poindre, Ménilglaise devient-il un des lieux les plus fréquentés du département. On ne s'y rend pas seulement pour prier le saint, on y vient encore admirer un site, dont on trouverait difficilement l'égal dans notre contrée.
Après avoir contemplé à loisir les beautés du paysage, jetons un coup d'œil rétrospectif sur les générations qu'ont abritées les vieux toits, épargnés par les injures du temps.
Le nom de l'ancienne paroisse de Ménilglaise a quelque peu varié, et, pour en retrouver l'étymologie, il est nécessaire de se reporter à Torthographe primitive, en remontant jusqu'aux premières années du treizième siècle. Le cartu-
laire de TAbbaye de Saint- André-en-Gouffern nous ofifre à ce sujet un détail précis. En 1219, Hugues de Guerquesalles, ou Garguesale, fils de Geoffroy, cojicéda à la célèbre Abbaye le droit de présentation à la cure. Cette concession fut confirmée, en 1238, par Raoul Doudeman, ou d'Oderaan, chevalier, fils de Robert, et par Robert de Ménil-Aise et Robert- Torel, son frère, fils de Richard de Ménil-Aise. Des titres particuliers en notre possession, postérieurs de deux ou trois siècles, portent encore la môme orthographe, légèrement altérée, Menilèse, La traduction latine de ce nom, Menillum otiosum, achève d'en préciser la signification, belle demeure, qui ne fut jamais mieux appliquée. (1)
Ajoutons que l'église était sous l'invocation de la sainte Vierge et que le droit de présentation fut parfois disputé aux abbés de Saint-André par les seigneurs de Ménilglaise, dont nous allons parler.
Le domaine de Ménilglaise, huitième de fief de Haubert, relevant de la baronnie d'Annebecq, près Rasnes, appartenait au quatorzième siècle, et probablement auparavant, à la puissante famille Le Queu, depuis longtemps éteinte. (2) Cette famille avait donné son nom au fief de la Queurie, situé sur la paroisse de Giel, non loin de Ménilglaise, et dont le manoir, très-bien conservé, se remarque encore, do nos jours , sur les bords de TOrne . Nous en avons pour preuve un vieux titre de famille, en notre possession, où Ton voit que, dans les dernières années du quatorzième siècle, « Jean Guyon, écuyer, sieur des Buats, était parent de Guillaume Le Quo'i, chevalier, seigneur de la Queurie et de Ménilglaise, en tel et si proche degrez, qu'il avait retraict par hoir, à raison de lignage, selon la coustume du pays, douze livres de rentes, que le dict seigneur avait en son
(1) Géographie de la France, par M. Dumoulin, officier réformé. Paris, 17G5. Le texte latin y est visiblement dénaturé, puisqu'il porte Menillum odiosum, ce qui est un contre sens manifeste.
(2) Dans de nombreuses chartes des onzième, douzième et treizième siècles, on voit flgurer plusieurs membres de cette famille, qui occupait déjà une position considérable, et qui s*est perpétuée jusqu*aux premières années du dix-septième siècle.
vivant vendues et transportées, à prendre sur la métairie de Gibory, à lui appartenant. »
Jean Le Queu, seigneur de la Queurie, épousa, vers 1510, Jeanne Le Veneur, nièce du cardinal. Il en eut Gabrielle Le Queu, mariée, en 1530, à Guillaume Vipart, écuyer, sieur de Dromare, la Courbe, etc., comme on le voit dans le Dictionnaire historique des communes de VEure.
Vers la fin du quinzième siècle, nous trouvons Guillaume Le Queu, écuyer, seigneur de la Queurie et de Ménilglaise. Le 2 janvier 1519, ses deux fils, Fouquet et Gervais Le Queu, terminèrent, devant Pierre Leclerc et Philippot Avesgo, tabellions jurés au siège d'Ecouché, une longue contestation, ayant pour objet principal le droit de poche sur la rivière d'Orne.
Pierre Le Queu, fils de Tun des deux frères, leur succéda dans la possession de ces domaines. Etant mort sans postérité, en 1556, sa succession fut partagée entre ses quatre sœurs, par acte passé, le 9 mars 1557, devant Pierre Clément et Jacques Lardant, tabellions royaux à Falaise. Ces quatre sœurs étaient :
V Charlotte Le Queu, épouse de noble homme Thibault de Rupierre, sieur de Canapville ;
2** Guillemette Le Queu, ayant épousé le sire deBérenger, représentée par son fils et héritier, Jehan Bérenger; (1)
3** Marie Le Queu, épouse de noble homme Charles Brochard, sieur du Désert ; (2)
4* Catherine Le Queu, épouse de noble homme Nicolas Mahéas, sieur de Mouen, (3) représentée par ses enfants.
(1) Jean Bérenger, qui se qualifiait comte de Fontaine-les-Bassets, sieur du Fouqueran, de Guesprey, etc., gentiliiomme de la Chambre du roi, fut nommé gouverneur d'Argentan par Henri IV, le 7 juillet 1590. Il passait pour appartenir à l'illustre maison de Bérenger, qui a fourni plusieurs rois à l'Italie, des ducs de Frioul, des comtes de Provence et de Toulouse.
(2) Un Brochard, sieur du Désert, fut maintenu, le 11 juin 1667, comme noble de l'Election de Falaise.
(3) De Mahéas, écuyer, sieur de Mouen, fut maintenu, en 1666, comme noble de la généralité de Caen.
Madame de Rupierre eut en partage, comme composaiat le 3* lot, les flef, terre et seigneurie nobles de Ménilglaise. Thibault de Rupierre étant mort en 1572, ses trois fils, Thibault, Guillaume et Michel de Rupierre se partagèrent le domaine de Ménilglaise par acte passé, le 7 octobre 1572, devant les tabellions d'Orbec pour le siège de Vimoutiers.
Ce domaine ainsi morcelé, et d'ailleurs assez éloigné de Canapville, résidence des Rupierre, ne pouvait guère être longtemps conservé par eux. Aussi, dès le 1" mars 1573, Guillaume de Rupierre vendait -il, devant les tabellions d'Argentan, ce qu'il possédait à Ménilglaise, à noble homme Jacques Droullin, sieur d'Urou, Chantelou et Ghampeaux. Le 9 avril 1575, Gilles Mahéas y joignait sa part héréditaire dans la succession de Catherine Le Queu, sa mère, et, le 6 décembre 1576, Michel et Thibault de Rupierre, le surplus de l'héritage de leur mère, Charlotte Le Queu.
Dans ce dernier acte, Jacques Droullin se qualifiait déjà seigneur de Ménilglaise, Urou et Chantelou. Il se disait en outre conseiller et maître des requêtes ordinaire de Monseigneur, fils de France, frère unique du roi, leur avocat et procureur aux vicomtes d'Argentan et Exmes.
Avant de parler des Droullin, qui possédèrent Ménilglaise pendant plus de deux cents ans, disons un mot des propriétaires éphémères qui leur transmirent ce beau domaine.
Le nom de Rupierre se rencontre fréquemment dans nos annales, et parfois avec honneur. A l'époque même qui nous occupe, Catherine de Rupierre était la femme de François de Bitot, dont la fille Anne fut mariée, le 10 janvier 1598, à Guillaume de Nollent, fils de Philippe et de Michelle d'Harcourt. (1)
La maison de Rupierre, établie à Canapville dès le treizième siècle, avait contracté des alliances avec les Rovencestre, les Belleau, les Survie, les d'Angerville, les Grente, les FoUigny, etc., etc. Guillaume de Rupierre, évêque de Lisieux,
(1) De la Roque. — Histoire de la maison d'Harcourt. Une flUe, née de ce dernier mariage, épousa François Guyon de Vauguyon. — Voir notre Histoire de Sévigni, p. 169.
en W91, fut envoyé, par Richard Cœur-de-LiûQ, en HÛ«aion auprès du pape Célestin III. Les Abbayes de Villers-Canivet, de Saint-Jean de Falaise et de Saint-André-en-GouJDfern reçurent de cette maison de nombreuses libéralités.
Vers 1650, Renée de Rupierre, dame de Survie, Saint- Pierre-la-Rivière, etc., était femme de Charles de Melun, vicomte de Gand, qui prétendait remonter à Clovis.
Plus près de nous et de nos temps, haut et puissant seigneur Thomas -Philippe- Jacques de Rupierre, ancien capitaine d'infanterie au régiment d'Enghien, baron de Vauferment, Fougerou, Chiray, patron honoraire de Sainte- Gauburge et Samte-Colombe, habitait, en 1772, un hôtel situé à Argentan, rue des Capucins, avec sa femme, haute et puissante dame Jacqueline Labbey.
Revenons maintenant aux Droullin. Cette ancienne maison remontait à Jean Droullin, écuyer, sieur de Montfort, de la Féraudière et de Fleuriel, en la vicomte d'Argentan, qui vivait vers 1350.
Son petit-fils, Jean Droullin, sieur de Fleuriel, Vrigny et Chantelou, terres qu'il acquit de 1420 à 1427, n'eut pas moins de vingt-quatre enfants de Nicole Moinet. L'ainé de ses dixsept fils épousa, en premières noces, Marguerite de Briqueville, d'une très-ancienne famille normande, encore représentée.
Le neuvième, Maurice Droullin, sieur des mômes seigneuries, fut le père de notre Jacques Droullin, acquéreur de Ménilglaise.
Jacques de Droullin, sieur de Ménilglaise, mourut le 20 janvier 1587 ; il avait épousé, le 14 mars 1557, Anne de La Haye, dame de Placy, de Courjanvier, etc., veuve de Louis des Rotouis, seigneur du Sacq, etc. Il en eut deux fils, dont le second, Nicolas de Droullin, fut le chef de la branche de Say. L'aîné, Maurice de Droullin, écuyer, seigneur et patron de Chantelou, Ménilglaise et Avoines, épousa, le 12 août 1582, Geneviève de Morru, et mourut, le 8 mars 1611, laissant trois fils.
François de Droullin, l'aîné de ces trois fils, fut, comme
son père et son aïeul, seigneur de Ménilglaise. C'était en outre un des personnages les plus marquants de sa famille.
Elu, en 1629, député à l'Assemblée des Etats de Normandie, par la noblesse du bailliage d'Alençon, le 28 janvier 1633, il fut nommé grand bailli et commanda, en 1635, le ban et Tarrière-ban des gentilshommes de ce bailliage.
Ayant épousé, au mois de juillet 1623, Marguerite Mahaut de Tierceville, il en eut sept enfants, cinq garçons et deux filles, dont Tune, Elisabeth de DrouUin, épousa Maurice d'Avesgo, chevalier, seigneur du Valheureux. Un de ses fils fut tué à Hesdin; un autre, chevalier de Malthe, fut page du grand Maître de l'Ordre.
L'aîné, du nom de François, comme son père, fut baptisé, le 21 février 1625, et mourut au mois de novembre 1686. Comme son père aussi, François de Droullin, seigneur de Ménilglaise, était grand bailli d'Alençon.
François de Droullin eut dix-huit enfants de Marguerite Auvray, qu'il avait épousco le 15 janvier 1647. Marguerite était fille de Charles Auvray, écuyer, sieur de la Gondonnière, patron de Bernay et Batilly, dans le voisinage de Ménilglaise, et de damoiselle Anne de Morchesne.
Le comte de La Ferrière-Percy, dans son intéressante Histoire du canton d'Athis, nous a retracé les péripéties d'un drame, concernant la famille Auvray, et dont notre Charles Auvray fut, lui-môme, un des acteurs. C'était à l'occasion de la recherche de la noblesse, commencée vers 1660. Un gentilhomme des environs d'Argentan, le sieur Gouhier de Bézion, contesta la noblesse de la famille Auvray, représentée à cette époque par Charles, sieur de Bernay, Louis, sieur de Mainteville, et les deux fils de ce dernier. Benjamin et Jacques Auvray, sieur de Milleroy. L'aflaire fut renvoyée au Conseil du roi par de Marie, intendant de la généralité d'Alençon, qui concluait à la condamnation. Mais le Conseil donna tort à l'Intendant, par arrêt du 31 mars 1665. Un an s'était à peine écoulé depuis cet arrêt que le sieur de Bézion, ne se tenant point pour battu, allégua la découverte de nouvelles pièces, obtint que Tafiaire fût de nouveau portée
devant Tlntendant, et parvint à faire condamner les Auvray par défaut. Ceux-ci en appelèrent de rechef au grand Conseil, où Taffaire traîna longtemps et où la lutte recommença avec tant d'acharnement qu'un résultat tragique menaçait d'en être la conséquence. L'événement ne se fit pas attendre longtemps. Une nuit que Bézîon rentrait seul à son logis, Jacques Auvray l'attaque en pleine rue, aidé d'Eusède de Campède, gentilhomme picard. Renversé au premier choc, le malheureux Bézion est enveloppé par Campède dans les plis de son manteau et percé de trente coups de baïonnette par ses agresseurs, dont la rage était telle, qu'ils furent pris sur le champ et arrêtés. Le châtiment fut aussi prompt que terrible. Condamnés à être roués vl.s, après avoir eu le poing coupé, ils furent exécutés le 23 janvier 1669. (1)
Après celte digression, qui n'est pas étrangère à notre sujet, revenons à François de Ménilglaise et ^ ses dix-huit enfants. Une de ses filles, Geneviève de DrouUin, née le 12 décembre 1647, épousa, le 13 juillet 1674, Gabriel de Lyée de Belleau, et, grAce à cette alliance, nous connaissons le portrait de François de DrouUin, conservé jusqu'à nos jours dans la famille de Lyée. (2)
Le frère de Madame de Lyée, qui continua la filiation des seigneurs de Ménilglaise, fut Charles de DrouUin, né le 4 février 1654, mort dans les derniers mois de 1718. Charles
(1) Dans la première moitié du dix-septième siècle, de pareiUcs attaques n'étaient point rares. Nous nous bornerons à en citer deux, parce qu'elles concernent la famille qui nous occupe. En 1606, une tentative de meurtre eut lieu, près de Baugé, sur la personne de Jacques Rouxel de Médavy, grand prieur de l'Ordre de Malthe, par Jean de DrouUin (de la branche de Vrigny) et ses complices. Un arrêt du Parlement, rendu le 6 juin 1606, ordonna qu'il serait informé sur cette accusation à Rouen et Alençon.
Alexandre de DrouUin, sieur de Gbantelou, et son frère, sieur de Bois-d'Avoinc, furent condamnés à mort, par contumace, suivant sentence rendue au Ghâtelet en 1633. Il en furent quittes pour quelques années d'exil, et, 33 ans plus tard, un arrêt du Parlement de Normandie du 16 juin 1666 déclarait réguliers les dispositions et actes civils faits par eux depuis leur condamnation. — Basnage, 1. 1, p. 223.
(2) Cette peinture, d'une certaine valeur, fait songer au portrait du célèbre duc de La Rochefoucault, contemporain de M. de Ménilglaise.
de brôuUin commandait, au mois de juillet 1706, l'escadron de la noblesse du bailliage d'Alençon, sous les ordres de Jacques Goyon de Matignon, lieutenant-général de la province de Normandie. Les deux alliances qu'il contracta témoignent de Timportance que prenait cette famille. Sa première femme fut Anne de Rosnivinen de Chambois, veuve de Henri de Guerpel, morte au commencement de 1694. La seconde, qu'il épousa le 30 janvier 1695, était Louise de Pouilleuse de Flavacourt, sœur de Philippe-Louis marquis de Flavacourt, lieutenant-général des armées du roi, et fille de Philippe, marquis de Flavacourt, maréchal des camps et armées du roi, et de Judith de Cocherel de Bourdonné.
Trois enfants naquirent de ce dernier mariage. Ce furent, indépendamment de Claude-Charles, qui continua la branche, et dont nous allons parler, Bernard-Etienne, chevalier de Ménilglaise, lieutenant-colonel du régiment-dragons, tué en 1758, à Hoya, (1) et Marie-Louise-Gabrielle, mariée, le 26 septembre 1722, à Jacques de Fréville, commandant au 2« régiment de Languedoc-infanterie.
Claude-Charles de Droullin, marquis de Ménilglaise, né le 18 février 1696, mourut à Paris le 24 octobre 1769, et fut inhumé à Saint-Germain-I'Auxerrois. Entré, en 1714, dans la 2« compagnie des mousquetaires, il obtint, le 30 juillet 1722, Fagrément d'une lieutenance réformée, dans le régiment d'Anjou-cavalerie. Le 31 août 1723, le marquis de Ménilglaise épousa Elisabeth-Marie Carrel, dame de Vaux, Boncourt, Cailiouet, Hardencourt, Mautry, Carrel et autres lieux. Trois fils sortirent de ce mariage. L'aîné, Pierre de
(1) Voici ce que raconte Mazas, dans son Histoire de l'Ordre de Saint'Louis : «Le ministre de la guerre soumettait au roi la note suivante : « M. de Glievert demanda avec la plus grande instance, et comme grâce personnelle, une pension pour cet officier dont la valeur lui a sauvé la vie à Prague, où il vint le rejoindre de bonne volonté sur le rempart où il était monté par escalade, et lui amena un secours de 30 dragons qui procurèrent le succès de l'entreprise, ».... Le chevalier de Ménilglaise avait servi pendant 44 ans.... C'était un des plus audacieux de l'armée. »
Dronllin, suivit la carrière des armes et mourut assez âgé, sans laisser de postérité. Les deux autres, portant Tun et l'autre le prénom d'Alphonse, prirent successivement le titre de marquis de Ménilglaise. Le plus âgé de ces deux Alphonse vint au monde le 9 décembre 1728, et mourut sans postérité de Geneviève-Hélène de Lauzanne, dame de Vauroussel, en Bretagne, qu'il avait épousée à Paris, le 16 mai 1771.
Après lui, son frère cadet, Alphonse de DrouUin, prit le titre de marquis de Ménilglaise. Il était né en 1732, et mourut en 1814. Page de la grande écurie du roi en 1747, lieutenant au régiment de dragons en 1750, enseigne aux gardes françaises en 1753, capitaine au même corps en 1780, il fut fait maréchal de camp en 1790.
Par acte, en date du 14 juin 1777, haut et puissant seigneur Alphonse de Droullin, marquis de Ménilglaise, vendit à Jacques-Philippe-Louis Le Frère de Maisons, chevalier, seigneur du Mesnil-Gondouin, Fredbise, etc., le manoir et la terre de Ménilglaise.
Alphonse de Droullin avait épousé Marie de Galard de Béarn de Brassac , qui lui donna deux fils , et mourut en 1808. (1)
L'aîné de ces fils, Edmond de Droullin, marquis de Ménilglaise, né en 1791, épousa Caroline-Marie de La Bourdonnaye de Blossac, flilè du comte de La Bourdonnaye, pair de France, conseiller d'Etat, et d'Anne-Louise de Berthier de Sauvigny. Il mourut en 1815, et sa veuve en 1835. Deux filles étaient sorties de ce mariage. Nous allons les faire connaître, mais auparavant disons un mot du frère d'Edmond de Droullin.
Alfred de Droullin, marquis de Ménilglaise après la mort d'Edmond, son frère aîné, vécut jusç-ien 1846, et mourut à cette époque sans postérité et sans alliance. Par une clause de son testament, dont la légalité nous semble au moins douteuse, il disposait de son titre de marquis de Ménilglaise en
(l) C'était probablement la fille d'Anne-Hilarion de Galard de Bcarn de Brassac, comte de Béarn, et d'Olympe de Gaumont, flllc du duc de la Force, pair de France, et d'Elisabeth de Gruel de laFrette.
faveur de Taînée de ses deux nièces, pour être porté par son mari.
Cette nièce du dernier marquis de Ménilglaise était Mademoiselle Anne-Alphonsine de DrouUin, née en 1813, et mariée en 1835, à M. Denis-Charles de Godefroid, ancien sous-préfet, chevalier de la Légion d'honneur, qui, depuis la mort de son oncle, a pris le titre de marquis de Ménilglaise.
La seconde fille d'Edmond de DrouUin, marquis de Ménilglaise, Mademoiselle Philiberte-Charlotte de DrouUin, née en 1815, a épousé, en 1836, Pierre-Henri, marquis de Pleurre.
Nous avons conduit jusqu'à nos jours la descendance des seigneurs de Ménilglaise, quoiqu'ils n'habitassent point ce domaine depuis 1777, date de son acquisition par M. de Maisons. Il nous reste à parler de ce dernier et de sa famille. Nous avons amplement traité des Le Frère de Maisons dans notre Histoire de Sévigni; nous y renvoyons le lecteur, nous contentant de compléter ^ô que nous en avons dit, à Taide de documents découverts postérieurement à Cotte publication.
Le chef «le la branche de Maisons, avons-nous dit, fut Jacques Le Frère, sieur de Maisons, fils de Jérôme Le Frère, sieur des BouUets, et de M^rie Ch: nay. Ce Jacques Le Fi ùre épousa en 1G80, en la paroisse de Saint-Gervais de Séez, où il résidait, damoiselle Marguerite Guillaume (1), qui lui donna trois enfants : 1^ Louis, qui a continué la branche; 2** Jacques, marié le 5 février 1709, à Marie-Marguerite Le Frère des BouUets, sa cousine-germaine ; 3** Jérôme Le Frère de Maisons, marié, vers 1715, à damoiselle Barbeu du Bourg, fille de François Barbeu du Bourg, (2^ juge de Fontaine-Daniel, et de Jehanne Le Compte. Jérôme Le Frère de Maisons mourut le 7 août 1757, et fut inhumé à Jublains
(1) De Magny fait figurer, dans la Recherche de la noblesse de 1666, un Guillaume, écuyer, sieur dj la Villette et de Montreuil.
(2) Voir pour les Barbeu du Bourg, la biographie de Michaud. Outre le savant écrivain du dix-huitième siècle, il y avait, vers la même époqne, François Barbeu du Bourg, curé de Mayenne, ardent défenseur de la foi contre les jansénistes.
par Michel Lair de la Mothe, curé de cette célèbre paroisse, son allié. Il laissait deux enfants, savoir : 1° Marguerite- Elisabeth Le Frère de Maisons, mariée, le 22 septembre 1755, à François Treton de Vaujuas, chevalier de Saint- Louis, capitaine au régiment-dauphin, lieutenant des Maréchaux de France; 2° Marguerite - Charlotte Le Frère de Maisons, détenue avec sa sœur, Madame de Vaujuas, en 1793, dans les prisons de Chartres ; 3** Jacques-François Le Frère de Maisons, marié, le 22 octobre 1748, à Jeanne Treton de Fief-Girard. Le 25 janvier 1759, il naquit de ce mariage un fils, baptisé le même jour, en la paroisse de Notre-Dame de Mayenne, sous les noms de Jacques-François-Càarles. Son parrain fut messire Treton de Vaujuas, écuyer, lieutenant des Maréf^^aux d3 France, chevalier de Saint-Louis, son oncle maternel, et sa marraine noble dame Charlotte de Mon treuil, veuve de messire Louis-Philippe des Retours, chevalier, seigneur de la Chaux, etc., représentée par dame Charlotte Treton, veuve de me'fire Charles de Montreuil, chevalier, seigneur de Neuilly, La Palu, Mondot et la Béraudière, grand'tante maternelle. M. de Maisons est qualifié, dans Facte de ])apt<ime. d'écuyer, seigneur de Maisons, de Brécé, Favière et Le Farc, juge-général civil, ordinaire et de police des ville et duché de Mayenne, et maire de la ville de ce nom. (1)
Signalons encore deux membres de cette famille, dont nous avons retrouvé la trace dans les puciens registres de lélat civil d'Argentan. C'est d'abord '^iherine Le Frère, mariée à Jacques du Signet, écuyer, dont le fils épousa Marie-Madeleine de Thirmois. C'est lu second lieu Charlotte-Suzanne Le Frère du Frettcy, mariée, vers 1735, à René-François de Piffaut, écuyer, sieur de Neuilly.
Passons maintenant à Louis, le frère aîné du juge-général de Mayenne, qui a continué la branche de Maisons.
(1) Jacques-François^harles de Brécé figura, avec René de Maisons, à l'Assemblée de la noblesse du Maine en 1789. Peut-être faut-il voir un flls de Marguerite«Elisabeth de Maisons et de M. de Vaujuas, dans cet enseigne de VAstrolabe, si souvent nommé dans le voyage de La Pérouse ?
Louis Le Frère, écuyer, sieur de Maisons, Beauval, etc., épousa, le 12 octobre 1708, damoiselle Renée de Gravelle, d'une famille alliée aux Gouhier de Champosou, aux des Corches de Montormel, et aux du Four du Chesny, ainsi que rétablissent des notes conservées dans la famille. Louis de Maisons mourut en juillet 1734, à Saint-Glair-de-Halouze, et fut inhumé dans la chapelle de son domaine de Fredbise, paroisse de Lonlay-F Abbaye. Renée de Gravelle lui survécut jusqu'en 1761, et partagea sa sépulture.
Nous n'avions indiqué comme issus de leur mariage que trois fils que nous avons fait connaître, et dont nous allons dire un mot. Il faut y ajouter trois filles, dont nous avons retrouvé les noms et les alliances. La première, Marie-Anne Le Frère de Maisons, épousa, le 4 février 1731, Pierre Le Carpentier, écuyer, sieur de la Haymardière. La seconde, Marie-Louise Le Frère de Maisons, épousa, le 21 janvier 1735, Charles MouUin, écuyer, sieur des Bissons, conseiller du roi ancien, élu à Domfront. La troisième, Françoise- Esther Le Frère des Maisons, épousa, le 19 août 1751, Louis-Pierre de Gouvets, écuyer, sieur de Fleurière, de la paroisse de Vernix, au diocèse d'Avranches, demeurant au manoir de Fleurière. (1)
Nous avons assez longuement parlé ailleurs de Tabbé de Maisons, le frère de Mesdames de la Haymardière et de Gouvets. Nous avons rappelé les missions importantes qu'il remplit, à diverses reprises, et les luttes ardentes qu'il soutint, au Parlement de Normandie, contre le chancelier Maupeou. Nous pouvons ajouter aujourd'hui qu'ayant quitté, vers 1780, ses fonctions de conseiller, il se retira dans son château de Maisonnette, situé en la paroisse de la Chapelle, aux portes de la ville de Séez, où il mourut le 6 novembre 1782, dans un âge peu avancé. Outre sa charge de conseiller de grand'chambre au Parlement de Normandie, l'abbé de Maisons possédait plusieurs autres dignités : Il était premier
(1) Voir, sur la famiUe de (bouvets, la Statistique monumentale de M. de Caumout, t. 3, p. 148-1^8. Le fils de M. de Gouvets est mort à Nimôgue dans les premiers jours de 1794, pendant l'émigration.
président de la chambre souveraine du clergé de la province, chanoine de l'église métropolitaine de Rouen, grand arciii^ diaire de la cathédrale de Séez, et prieur titulaire du prieuré (le Saint-Martin-de-Biars, au diocèse d'Avranches.
Le frère aîné de l'abbé de Maisons, René de Maisons, était mort avant lui laissant à son puiné, Jacques-Philippe-Louis, qui seul contracta mariage et continua la î)ranche, la belle terre et le château du Mesnil-GonJouin, par lui acquise des Turgot, anc^ as seigneurs de cette paroisse.
Jacques-Philippe-Louis Le Frère de Maisons devint ainsi successivement propriétaire : 1** de la terre de Fredbise , recueillie dans la succession paternelle ; 2* du domaine du Mesnil-Gondouin, provenant de son frère aîné ; 3* du château et de la terre de Bréel, recueillis dans la succession de son jeune frère, Tabbé de Maisons ; 4° du- château et du domaine de Ménilglaise, acquis des Droullin en 1777, etc., etc.
Il avait épousé, le 2 janvier 1756, noble demoiselle Marie- Anne-Jeanne Le Carpentier de Sainte-Opportune, qui lui donna cinq enfants, deux fils et trois filles. (1) Nous ne répéterons point ici tout ce que nous avons dit de chacun de ces enfants, nous nous contenterons de parler des deux fils, sur lesquels nous avons recueilli quelques nouveaux détails.
L'aîné, le comte Jacques Le Frère de Maisons, naquit, au château de Fredbise, paroisse de Lonlay-F Abbaye, le 3 septembre 1761. Une éducation brillante et solide en fit de bonne heure un gentilhomme accompli, lu Académie avait développé chez lui le goût de l'équitation, pour laquelle il était passionné, et qui devait plus tard, dans des temps d'épreuve, lui off'rir de précieuses ressources. Comment le brillant cavalier renonça-t-il, pour un temps, à ses chères habitudes, en prenant la carrière de la magistrature ? Ce ne put être que par déférence pour la volonté paternelle, ou bien par les conseils de son oncle , l'abbé de Maisons,
(1) M. de Maisons mourut à Argentan le 2 mai 1794, et Madame de Maisons, sa Yeuve, le 18 avril 1807, dans leur bel hôtel, occupé aujourd'hui par Madame de Lyée.
dont le rôle au Parlement de Normandie n'avait pas été sans importance.
Toujours est-il que, lorsqu'éclata la révolution, M. de Maisons était conseiller-maître en la Cour des comptes, aydes et finances de Normandie, où un avenir brillant lui semblait réservé, mais auquel il lui fallut bientôt renoncer. Dès 1791, en efiet, il émigrait avec son jeune frère, plusieurs de ses proches, et la plupart des gentilshommes de sa contrée. Incorporé dans Tarmée des Princes, il y fit la campagne de 1792, à Tissue de laquelle il se retira en Hollande, où il séjourna près d'une année entière. Arrêté en 1793, et jeté dans les prisons de Bréda, il y fut jugé et déporté à Hambourg.
Après le licenciement de Tarmée royale, n'ayant plus aucun rôle à jouer auprès du roi, il sollicita son congé. Dès le mois de septembre 792, le duc de Richelieu avait été envoyé par le prince ' 3 Condé auprès de l'impératrice de Russie pour solliciter, a des conditions avantageuses, rentrée de son empire en faveur des gentilshommes français, demeurés presque sans ressouroes et sans asile.
Cette mission de confiance fut couronnée d'un plein succès. Le 14 février 1793, Richelieu rapportait de Saint- Pétersbourg une lettre que le prince de Condé s'empressa de communiquer à tous les intéressés. L'impératrice offrait aux émigrés, femmes et enfants compris, de quelque condition qu'ils fussent, des habitations dans un pays situé au 45* degré de latitude, et d'une température agréable. Il était, en outre, expressément stipulé que les réfugiés conserveraient leurs usages, leurs mœurs et leur religion, qu'ils auraient un évoque et des prêtres cataoliqujs, que toutes leurs propriétés seraient contiguës, enfin que tout serait français. (1)
Le duc de Richelieu fut le premier à accepter ces propositions, et Ton n'ignore point les services qu'il sut rendre à la Russie, en échan,'e de son hospitalité. Le comte de Maisons le suivit en Crimée, ce pays récemment soumis au
(1) Voir le Journal d'Olivier d'Argens, publié dans la Correspond dance tecrète de Charrette, etc., p. 565-566.
sceptre de Catherine IL Pour être moins brillante, la mission du comte de Maisons n'en laissa pas moins des traces importantes et qui durent encore. Nous avons dit ailleurs, et nous ne répéterons point ici, comment il parvint à fixer au sol et à civiliser des peuplades nomades et indisciplinées. On peut du reste en trouver le détail dans les écrivains qui ont fait connaître ce pays, dont la transformation date de cette époque et qui, depuis lors, n'a point cessé de progresser. Le prince Anatole Demidoff, et M. de Gouroff, ancien recteur de TAcadémie de Saint-Pétersbourg, pour ne citer que les plus connus, ont, tour-à-tour, rendu le plus brillant hommage à la mémoire d'un Français , dont le nojp est encore béni chez les Tatars-Nogaïs qu'il a civilisés.
Avant de se livrer à cette mission, le comte de Maisons avait commandé, en 1802, le haras impérial d'Alexandrof, et quelques années plus tard, le haras de Bélorodki.
Dans ces diverses fonctions, et dans de fréquentes excursions à travers une contrée dépourvue de tous moyens de communication, entrecoupée de montagnes et de véritables torrents, l'intrépide Français avait brisé son corps, épui*^é ses forces et contracL des infirmités qui ruinèrent, avant Tâge, une constitution vigoureusement trempée. Aussi fut-il contraint de prendre de bonne heure une retraite et un repos, chèrement achetés. II avait acquis, en 1820, une propriété foncière, située dans le gouvernement de Tauride, district de Simphéropol, sur les bords de l'Aima. Il alla, l'année suivante, habiter cette propriété, nommée Hadjibiké ou Gadjibiké. C'est là qu'il mourut 16 ans après, le 25 mai 1837, âgé de 76 ans. Il était chevalier de l'ordre royal du Lis, de l'ordre impérial de Saint- Wladimir, commandant des Tatars-Nogaïs, et conseiller d'Etat auprès de la cour de Russie; mais il avait toujours précieusement, conservé sa qualité de Français.
Le comte Jacques de Maisons laissait un fils unique de son mariage avec Madame Afanasiewna Parchikow. A l'exemple de son père, le comte Alexandre de Maisons
s'appliqua à faire profiter son pays d'adoption des progrès agricoles et industriels que plusieurs séjours en France Pavaient mis à môme d'étudier. D'importantes améliorations avaient métamorphosé son domaine d'Hadjibiké, lorsqu'une mort soudaine vint le surprendre à Simphéropol, le 12 juin 1874.
Nous en aurions fini avec la Crimée, si nous n'avions à raconter les péripéties par lesquelles il nous a fallu passer pour recueillir la succession du comte de Maisons. Informé de son décès, non par voie diplomatique, mais par le comte de Montgenet, ami particulier et voisin du défunt, celui qui écrit ces lignes fit au ministère des aflaires étrangères de longues et infructueuses démarches pour se faire délivrer, ainsi qu'à ses cohéritiers, la succession ouverte, conformément à la convention internationale, conclue entre la France et la Russie le 20 mars 1874. Fatigué de l'inutilité de ces efibrts, et voyant les diflicultés surgir de jour en jour, celui que ses cohéritiers avaient chargé de leurs intérêts, ne craignit point de s'adresser directement à l'empereur de Russie. La réponse ne se fit point attendre. Quelques semaines seulement après l'envoi de la supplique à Sa Majesté Impériale, notre ambassadeur à Saint-Pétersbourg, le général Le Flô, annonçait aux héritiers le succès de leur démarche. L'empereur ordonnait la main-levée de toutes oppositions, et prescrivait la remise de la succession au consul d'Odessa.
Un sentiment de profonde gratitude, bien plus qu'un mouvement de vanité mesquine, nous a porté à consigner ici le souvenir de cet acte d'équité tout-à-fait royal.
Nous voici bien loin de Ménilglaise. Revenons y avec celui qui en hérita, à la mort de l'acquéreur, et qui n'est autre que le jeune frère du comte Jacques de Maisons.
Né en 1773, le chevalier Jacques-Clair Le Frère de Maisons, ancien député, ancien président du Comice agricole d'Argentan, chevalier de Saint-Louis, agronome éminent, ne fut point inférieur en mérite à son Jrère aîné. A deux reprises différentes, nous avons retracé les princi*
pales phases de son existence si remplie ; nous nous contenterons donc d'y renvoyer le lecteur. (1)
M. de Maisons est mort le 7 décembre 1859, dans sa 87* année, sans laisser de postérité. Conformément à ses derniers désirs , sa dépouille mortelle repose auprès de la vieille église de Ménilglaise, où de pieuses mains lui ont élevé un monument, digne de sa mémoire. Il a légué le domaine de Ménilglaise à son arrière-petit-neveu, M. Alexandre Guyon des Diguères, fils de celui qui écrit ces lignes. Il ne saurait entrer dans notre dessein de consacrer ici une notice étendue à là famille de Guyon, dont nous avons longuement parlé dans notre Histoire de Sévigni. Nous nous bornerons à rappeler que cette famille , venue de Bourgogne en Normandie, dans les dernières années du quatorzième siècle, a contracté des alliances avec les familles de Vieuxpont, de Sainte-Marie, de Nocey, de NoUent, du Barquet, Malet de Graville, de Heudey de Pommainville, de Mannoury, du Fay, de Chasot, de Falendres, de Brossard, du Four, de Robillard, de Colomby, etc., etc. Elle a fourni un chevalier de Malthe sous Louis XIV, plusieurs officiers des armées du roi, et de nombreux chevaliers de Saint-Louis. Elle figure dans les recherches de la noblesse au rang des anciens nobles.
M. Alexandre des Diguères a épousé, le 12 février 1879, Mademoiselle Marie de Trémault, issue comme lui, au troisième degré, d'une sœur de M. de Maisons. (2) La famille de Trémault, originaire d'Italie, s'est fixée en Vendômois vers les premières années du seizième siècle. Depuis cette époque, jusqu'à nos jours , elle a pris des alliances dans les maisons les plus distinguées, au nombre desquelles nous citerons les d'Argouges, de Bailleul, de Gontaut, de Ros-
(1) Voir, outre notre Histoire de Sévigni, une notice nécrologique insérée dans V Annuaire de l'Association normande pour 1861.
(2) M. Alexandre des Diguères est arrière-petit-flls de Madame de Grandpray, née Le Frère de Maisons, et Mademoiselle de Trémault descend, au même degi'é, de Madame du Breuil de Saint-Hilairc, sœur de Madame de Grandpray et du chevalier de Maisons.
taîng, de Cambis, de Fontenay, etc., etc. Madame des Diguères est la seconde fille dn baron Just de Trémault et de la baronne, née Sarraude de La Charpenterie.
Le vieux manoir de Ménilglaise est toujours debout. A rexception d'une tourelle, d'un effet assez pittoresque, rien dans sa structure ni dans son développement ne semble révéler l'importance des générations qui l'ont successivement habité. Le château moderne, récemment construit par le nouveau propriétaire, à quelques centaines de mètres plus loin, mais toujours sur le bord de la falaise, sans affecter des proportions grandioses, répond beaucoup mieux à l'étendue du domaine et à la beauté exceptionnelle du site.
La paroisse de Ménilglaise est aujourd'hui réunie à celle de Batilly, aussi bien que Bernay et Treize-Saints. Une belle église moderne, due principalement à la générosité de Madame de Maisons, a été, dans ces derniers temps, érigée sur un point plus central des quatre communes appelées à la fréquenter.
La chapelle Saint-Roch, malgré son dénûment, attire toujours de nombreux pèlerins. Aux fêtes de Saint*Jean et de Saint-Pierre, c'est par centaines qu'il faut les compter. Certains abus, qui s'étaient jadis glissés à la faveur de celle affluence, ont nécessité l'intervention de l'autorité diocésaine, dont les sages prescriptions n'ont point tardé à ramener l'ordre et la régularité.
Nous ne quitterons point l'ancienne paroisse de Ménilglaise sans donner un souvenir au digne prêtre qui a clos, en 1792, la liste de ses curés.
Ils étaient trois du même nom, Pierre-François de Saint- Martin, curé de Ménilglaise; Guillaume de Saint-Martin, curé de Rosnay, et Guillaume de Saint-Martin, vicaire de Marcé, ce dernier neveu des deux autres. Tous les trois étaient nés à La Courbe, dans le voisinage de Ménilglaise ; tous les trois, ils devaient sceller de leur sang leur attachement à la Sainte-Eglise. (1)
(1) L'abbé Blin, auquel nous empruntons ces tristes détails, prétend que cette famille était noble et qu'ellt; portait : « d'azur, à deux ebe-
La première victime fut le vicaire de Marcé, odieusement massacré à Putanges par une population forcenée, au début de la révolution. Les deux autres, incarcérés aux Carmes, périrent bientôt dans cette affreuse boucherie, qui a voué à l'exécration le nom des septembriseurs. Celui qui nous occupe, le curé de Ménilglaise, homme d'intelligence et de bon conseil , était Fauteur de remontrances , adressées aux trois Etats, et animées d'un souffle libérai, qui eut dû lui faire trouver grâce auprès de ses bourreaux. Contentons-nous d'en citer quelques passages :
« Combien de gens riches qui se disent nobles, sans l'être, et qui, à l'ombre de leur prétendue noblesse, jouissent
(le privilèges La noblesse achetée par le gain dans un
commerce, souvent peu honorable, est trop multipliée — et bien plus insolente que la vraie noblesse, affable et
honnête avec les petits Ces nobles, à i'orce d'argent,
usurpent souvent des titres de marquis, comtes et barons. . .
La rédaction (de lois uniformes) serait une difficulté;
mais de célèbres jurisconsultes, des génies supérieurs, comme il s'en trouve quelquefois, même dans les petites villes de province, comme un M. de Préfeln à Argentan, en viendraient à bout. » (1)
yroQS, accompagnés de trois pommes de pin d'or. » Cette assertion nous semble au moins douteuse. Nous trouvons en effet GabrieUe Souquât, veuve de Guillaume de Saint-Martin, roturier, réhabilitée de sa dérogeance, paroisse de La Courbe. D'un autre côté, trois Saint-Martin, anobUs en 1594, étaient de Vaux, de Fourches et d'HabioviUe.
(1) Le nom de Préfeln est assez connu parmi nous pour qu'il soit besoin de Justifler l'assertion de l'auteur. Celui auquel il faisait «liosion était GuiUaume-François-Charles Goupil de Préfeln, successirement député aux Etats généraux, membre du conseil des Ginq-Gents, juge au tribunal de cassation, mort à Paris en 1801.
DUBERNES
Parmi les souvenirs liistoriques dont peut, à bon droit, s'enorgueillir la ville d'Argentan, nul ne lui est plus précieux que le séjour dans ses murs de rimpératriee Mathilde, qu'un historien contemporain n'hésite point à proclamer « la plus illustre des femmes de son temps. » Fille de Hehri I", roi d'Angleterre, mariée en premières noces à l'empereur d'Allemagne, Henri V, elle épousa en secondes noces, en 1129, Geoffroy Plantagenet, comte d'Anjou, qui la rendit mère du roi d'Angleterre Henri II, auquel elle donna le jour au château d'Argentan, résidence qui lui devint de plus en plus chère, et qu'elle avait choisie en raison du douaire qu'elle en avait reçu de son père.
Si nous en devons croire Lautour-Montfort, l'impératrice avait occupé pendant quelque temps une maison sise en face de la rue des Vieilles-Halles, et qui subsista jusqu'en 1735. A cette époque, elle fut détruite par Denis Dubernes, écuyer, conseiller du roi, receveur des tailles du domaine d'Argentan, qui la remplaça par le bel hôtel, occupé aujourd'hui par la communauté des Dames de l'Education chrétienne, après avoir successivement appartenu à la famille Dubernes, au général baron de Goulet et au comte de Robillard de Breveaux.
M. Dubernes avait acquis son ofDce de receveur des tailles du sieur Berland Damassu, par contrat du 30 septembre 1729, moyennant 51,625 livres, somme considérable pour le temps. Il l'exerça pendant 32 ans et le vendit au sieur Le Couturier, peu de temps avant sa mort, arrivée en 1761, à l'âge de
68 ans. II avait épousé damoiselle Jeanne Lhoste de Livry, qui lui donna un fils, né en 1744, et nommé par Philippe Dubernes, receveur et contrôleur-général des domaines de Bourgogne. Une fille née du môme mariage, en 1757, Marie- Thérèse Dubernes, fut mariée à Guillaume-François-Louis de Rioult, écuyer, et mourut à Argentan, en 1813, laissant une file, Aimée-Jeanne de Rioult, née aux Champeaux en 1782, et qui, le 7 thermidor an XII, épousa Pierre-Guillaume-François Renoust des Orgeries, avocat, neveu de Tinfortuné Barbot de Terceville.
Quant à la veuve de Denis Dubernes, elle avait épousé, en secondes noces, en 1767, Jacques-Félix de Teisserenc, du diocèse de Lodèves.
Nous trouvons dans les Ephémérides normsindes quelques détails sur la famille Lhoste de Livry. On y lit, en effet, qu'en 1753 décéda Noël Lhoste, écuyer, seigneur et patron de Livry, de Caumont et du fief du plomb, à Saint- Germain-d'Ectot , à cause de la vicomte de Bayeux qu'il tenait, à droit successif, de Noël Lhoste, son aïeul.
On V mentionne aussi Michel Lhoste de Beaumont, écuvor, seigneur et patron de Livry et de Caumont, capitaine d'infanterie, chevalier de Saint-Louis, mort le 17 février 1766, mari de Jeanne-Marie- Adélaïde Blouët, (1) fille de François Blouët, écuyer, seigneur et patron de Cahagnoles, et d'Anne de Bourges, dont il eut : 1*» Michel-Charles-Noël, né à Livry le 22 mai 1763 ; 2° Etienne- Alexandre Lhoste de Livry, né le 3 juin 1764 ; 3° et Jeanne-Aimée Lhoste de Livry, née le
28 août 1765. Se rattache encore à la môme famille N
Lhoste, sieur du Londel, mort en 1772, sans enfants d'Hélène de Touchet, dame de Moulineaux, décédéc Tannée suivante.
(1) Pierre Blouët de GamiUy, près Caen, premier vice-amiral de France, mort en 1753, âgé de 87 ans, était sans doute de la même famille.
DUPONT DE LA BAHHE, D'OISY, ETC.
De 1610 à 1768, nons retrouvons assez fréquemment ce nom sur nos anciens registres.
Dès 1610, Pierre Dupont était premier assesseur en la vicomte d'Argentan.
Dans les premières années du dix-huitième siècle, Madeleine Dupont avait épousé Jean Hellouin, avocat, dont elle était veuve en 1732.
Vers la môme époque, Charles Dupont avait pour femme Marie-Louise de Launev. Il en eut une fille, Marie-Louise Dupont, qui, le 25 janvier 1742, à Saint-Germain d'Argentan, épousa Charles- Jacques de Lonlay, écuyer, sieur de Sainte-Catherine.
Une autre Marie-Louise Dupont était, en 1750, veuve de Jacques Servain, greffier en chef de l'Election.
Le 19 avril 1768, Nicolas-Pierre Dupont, sieur de la Barre, garde de la porte du roi, épousait, à Saint-Germain d'Argentan, noble damoiselle Marie-Françoise Le Fessier du Fay ; il était veuf de Jeanne -Charlotte -Madeleine Hellouin de Cénival. Le mariage eut lieu en présence, notamment, de Jacques Dupont, écuyer, sieur d'Oisy, capitaine de cavalerie, chevalier de Saint-Louis, oncle de l'époux.
ESNAULT DES HAMEAUX, ETC
Cette ancienne lamille, que nous croyons éteinte, a ligure avec honneur dans notre ville, principalement au dix-septième siècle. Quoiqu'elle n'afflchàt point de prétentions à la noblesse, nous trouvons dans TArmorial-général de d'Hozier, pour la généralité d'Alençon, les armoiries de Paul Esnault, greffier des rôles, qui portait : « d'argent, au lévrier rampant (le sable, accolé d'argent et bouclé d'or. »
Vers le milieu du seizième siècle, Philippe ou Philippine Esnault était femme de messire Jean Jehan, ou Jehanne. Un siècle plus tard, Philippe Esnault, sieur des Hameaux, avocat, « fort congnu en ceste ville par sa réputation de trèshabile advocat, du depuis officier en ceste juridiction, » était, au rapport de Thomas Prouverre, trésorier de l'église Saint- Germain. Il avait pour frère « un très-digne et savant homme et très-sage et dévot pasteur, curé de la paroisse de Ners. Le soir de la Saint- André 1689, viron les 8 à 9 heures, le digne curé, lisant à la table de sa salle, fut tué d'un coup si violent dans la teste, de bâton ou de marteau, qu'il lui fist sauter un œil de la teste, et son petit valet, âgé de 12 à 15 ans, d'un coup de hache, qui lui fendit la teste du dessus jusques au bas. Les malfaiteurs ouvrirent plusieurs armoires, dont personne n'a pu rendre aucun compte ; ayant laissé sur la table une tasse d'argent et des cuillers, emmenèrent la cavalle et son chien qui la suivit, et mirent le feu dans la grange qui fut entièrement brûlée et toute la récolte. Deux jours après, la cavalle fut trouvée abandonnée avec le chien dans une
paroiâse qae l'on appelle Le Billot. Messieurs ses neveux ont fait des recherches et plusieurs quérimonies sans aucune congnoissance du fait. »
Grâce au naïf récit de Thomas Prouverre, nous sommes en quelque sorte initiés à la vie intime de Fhumble curé de campagne, avec son petit valet, sa cavale, sa tasse d'argent et sa grange dimeresse. Nous assistons en même temps à l'une de ces scènes lugubres si fréquentes à cette époque.
Les neveux du vénérable pasteur qui firent si vainement maintes recherches et quérimonies, nous sont également connus. L'un d'eux, Jacques Esnault, sieur des Hameaux, naquit à Argentan en 1657 el eut pour parrain l'infortuné curé, son oncle. Il fut avocat aux Parlements de Normandie et de Paris et mourut à Argentan en 1734, âgé de 75 ans.
Quant à son frère, nous savons seulement par Thomas Prouverre qu'il fut l'un des chevau-légers du roi, nouvelle preuve de la considération acquise par cette famille. Philippe Esnault, leur père, avait contracté deux mariages, l'un avec damoiselle Charlotte du Moulin, l'autre avec Renée Vallai ou Valet 5 qui épousa en secondes noces Henri Gentils de Saint-Romain, garde du corps du roi.
Deux de ses petits-flls nous sont encore connus. Le premier, Claude Esnault, sieur des Hameaux, fut conseiller du roi, lieutenant-particulier en la vicomte, et assesseur au bailli d'Argentan, où il mourut le 26 avril 1727. L'autre, Claude-Charles Esnault, sieur des Hameaux, fut chanoine, grand-chantre et vicaire-gérant en la cour ecclésiastique de Séez; il mourut à Argentan en 1741, âgé de 43 ans.
Une vingtaine d'années après, nous rencontrons le nom de Jean Esnault, chirurgien, qui avait pour femme damoiselle Michelle Le Frère. C'est la dernière trace que nous avions pu retrouver de cette estimable famille. Signalons pourtant encore, sans savoir comment il s'y rattache, l'abbé Esnault, auteur d'une Dissertation sur l'histoire ecclésiastique et civile du diocèse de Séez.
DE MÉZERAY, D'HOUAY, ETC
Nous avons hésité à parler de cette famille, et pourtant sa réputation a franchi les limites de notre contrée ; mais plus d'une plume habile a été attirée par cette renommée, qui peut se passer de notre faible concours.
Le dernier venu de tous, M. Gustave Le Vavasséur, a consacré aux trois frères Eudes une notice qui n'a pas peu contribué à faire connaître, parmi nous, celui d'entr'eux qui se rattache plus particulièrement à notre ville. Nous voulons parler de Charles Eudes d'Houay, le courageux échevin d'Argentan, dont le dévouement comme chirurgien, pendant la peste de 1638, égala celui des Prouverre et des Moulin. A notre avis, sa belle conduite au milieu des pestiférés laisse bien loin la réponse hardie, mais un peu théâtrale, qu'il aurait faite au gouverneur d'Argentan, le maréchal de Grancey, et qui lui a valu, parmi nous, une bonne partie de sa célébrité, (l) L'historien Mézeray étant mort sans alliance, ni plus ni moins que son frère, le P. Jean Eudes, fondateur de la congrégation des Eudistes, c'est la postérité de Charles d'Houay qui, seule, pouvait attirer les recherches du biographe. Aussi M. Le Vavasséur en a-t-il dressé un tableau généalogique fort détaillé, mais non exempt de quelques
(i) En tous cas, rofifense, s'il y en eut jamais, fut bien Tite oubliée de£ Grancey, car Louis de Mézeray, fils aîné du chirurgien, fut fait par le comte de Grancey, gouverneur d'Argentan après le marécbal, msjor de la milice bourgeoise, tandis que la marquise de Grancey était marraine de Fun de ses enfants.
erreurs. Notre tâche se réduira donc à rectifier ces erreurs, comme à réparer des omissions inévitables.
Et d'abord, ni M. Le Vavasseur, ni les autres biographes, ne parlent de Jean Eudes, qui, dans les premières années du dix-septième siècle, demeurait à Argentan sur la paroisse de Saint-Germain, où il présenta au baptême, le 17 avril 1613, un fils, né de lui et de sa femme, Dominie Le Mière, auquel fut donné le prénom de Pierre. Ne peut-on regarder ce Jean Eudes comme un frère d'Isaac, le père du grand historien. Jean Eudes eût alors survécu à la peste de 1585, et continué d'habiter Argentan, berceau de sa famille. Dans cette hypothèse, assez vraisemblable, le fondateur des Eudistes aurait reçu son nom de Jean de cet oncle paternel.
Mais revenons à notre brave échevin, Charles Eudes d'Houay. Après avoir servi dans les armées, en qualité de chirurgien, il vint se fixer à Argentan, où, en reconnaissance de sa courageuse conduite pendant la peste de 1648, les habitants l'exemptèrent à perpétuité des impôts et du logement des troupes. Il ne tarda point à s'y allier honorablement, en épousant Sapience Boirel, sœur du célèbre Antoine Boirel, dont le Traité des maladies de la tête est parvenu jusqu'à nous. Cette alliance, qui a échappé à tous ses biographes, dut avoir lieu vers lGi6 ou 1647, car l'aîné de ses deux fils fut baptisé à Saint-Germain le 4 avril 1648. Cet enfant fut Louis Eudes de Mézeray, conseiller du roi. enquesteur et commissaire-examinateur aux sièges d' Argentan et Exmes, et premier échevin de la ville.
Louis de Mézeray contracta trois alliances, la première*, vers 1674, avec Françoise d'Avoust; la seconde, vers 1684, avec Anne-Madeleine Le Prévost; la troisième, le 23 novembre 1688, avec Barbe-Elisabeth de Gautier, fille de feu Louis, sieur de Saint-Victor, et d'Elisabeth de Bernières. Du premier mariage sortirent : 1° Antoine Eudes, baptisé dans r église Saint-Martin le 18 mars 1675 ; 2Me 19 février 1680, Charles Eudes, prêtre comme son frère Antoine, d'après M. Le Vavasseur ; 3Me 10 mai 1677, une fille, Charlotte-Jeanne, mariée en 1700 à Philippe-Joseph de Billard,
écuyer, sieur de la Motte ;] 4* d'après M. Le Vavasseur,
Anne-Charlotte, mariée à N Boulay de Chàndeville. Du
second mariage naquit, le 17 juillet 1685, François-Aimé Eudes, qui eut pour marraine la marquise d« Grancey, depuis maréchale de Montrevel. Enfin, le troisième mariage produisit Catherine-Marguerite Eudes, morte à Argentan le 19 s^tembre 1739, âgée de 45 ans, après avoir épousé Antoine Berland, sieur du Boishue.
Louis de Mézeray avait un frère, né comme lui de Charles d'Houay et de Sapience Boirel. Ce frère nommé Jean, comme son oncle, le fondateur des Eudistes, épousa, vers 1685, Geneviève Droullin de Tanques, dont il eut une fille, bapti^ sée sous le nom d'Anne, à Saint-Germain d'Argentan, le 5 septembre 1786. Nous ignorons ce que devint cette fille, dont la notice ne parle pas, aiBrmant à tort que Jean Eudes mourut sans postérité.
Le lecteur qui voudrait connaître de plus amples détails sur la postérité des Eudes, les trouvera dans le tableau ^généalogique annexé à la notice de M. Gustave Le Vavasseur.
DE VILLERS, I>E VAXJBREXJIL. ETC
Fort ancienne à Argentan , puisque nous la trouvons dès 1577, cette famille y joua un certain rôle, et y contracta de bonuea alliances. Quoiqu'elles ne figtixe pas dans les iîecli0r<^es de h noblesse, nous croyons qu'elle fut aûoblie en 1698, en la personne d'un Faucillon de Vauhreuil.
Nous voyons, en 1583, honnête homme Pierre Faucillon, bailli de Màrsay; en 1590, Pierre Faucillon, avocat, et Michel Faucillon, avocat en cour. Quelques années plus tard, Isabeau Faucillon était femme de noble homme Laurent Thirmois. En 1619, Jeanne Faucillon était veuve du sieur Thirmois des Hautes-Noës, lieutenant des Eaux-et- Forôts d'Argentan, et Charles Faucillon receveur des Domaines d'Argentan. En 1645, Marguerite Faucillon avait pour mari Louis Moutier, avocat. La même année, Luc Faucillon de la Frette était marié à Madeleine Moulin ; un lils nommé Louis naquit de ce mariage, le 5 juillet 1667. Dans l'acte de baptême, Luc Faucillon est qualifié de noble.
Pierre Faucillon, sieur de Marsay, conseiller du roi, épousait le 30 juin 1633, Elisabeth de Bodinet. Leur fille, Elisabeth de Faucillon épousa, dans l'église Saint-Germain, le 13 janvier 1676, Antoine du Mesnil, sieur de Montmesnil, maître des Eaux-et-Forôts de la maîtrise d'Argentan.
Deux ans après, Charles Faucillon, sieur de la Pretle, était époux de Marie de Lizores. A la date du 23 juillet 1695, nous voyons mourir à Argentan Charles Faucillon, sieur de Vaubreuil, ancien curé de Saint-Nicolas-de- Rouen. En 1707, un Faucillon de Sainte-Foix épousait demoiselle Lautour.
Le 6 février 1742, Louis-François de Faucillon, sieur de la Frette, épousa Charlotte-Marie-Françoise de Haussey. C'était le fils de Charles que nous venons de voir marié à Marie de Lizores.
Le 25 juin 1742, mourut à Argentan, âgé de 96 ans, Jacques de Faucillon, écuyer, sieur de Villers, conseiller et avocat-général du roi honoraire en la Chambre des Comptes de Normandie. M. de Villers avait pris sa retraite vers 1724, car nous le trouvons à cette époque propriétaire du fief de Bellegarde, en la paroisse de Sévigni. Il l'avait acquis de la famille du Four ; mais il ne tarda point à le céder à messire Pierre du Moulin, chevalier, seigneur de Sentilly, qui luimême ne le conserva pas longtemps, l'ayant vendu, le 19 juin 1769, à Madame Marguerite Courtin, veuve de messire de Bernières d'Infréville.
— lo/
DE LA SAXJVAOÈRE, DE LA PAXJMERIE. ETC
II ne peut s'agir ici que de quelques notes complémentaires sur cette famille, à laquelle nous avons consacré une notice dans notre Histoire de Sévigni,
Depuis quelle époque la seigneurie de la Sauvagère, qu'ils possédèrent jusqu'à la révolution, appartenait-elle aux du Fay ? C'est ce que nous ignorions alors, et ce que nous sommes maintenant en mesure de préciser! Cette seigneurie appartenait, dès 1447, à la famille de Vanembras, aussi bien que celle de La Coulonche, située dans le voisinage, et le marquisat de Ségrie. Jacques du Fay ayant épousé, en 1600, Yolande de Vanembras, son fils, Philippe du Fay, écuyer, sieur des Noës, devint seigneur de La Sauvagère, du chef de sa mère. C'est alors qu'il fit construire cette chapelle seigneuriale, attenante à l'église, où se voient encore gravées dans le granit les armes de la famille, et qui devait lui servir de sépulture, comme à plusieurs de ses descendants.
Une communication, due à l'obligeance de M. Ruault du Plessis, conseiller à la Cour d'appel de Caen, nous permet de compléter la liste des enfants issus du mariage de Philippe du Fay avec Madeleine Couppel de la Goulande ; il faut ajouter aux quatre que nous avons fait connaître : 1° Philippe du Fay, sans doute mort jeune ; 2*» Hélène du Fay, mariée, en juillet 1661, à François Ruault du Plessis- Vaydière, garde du corps du roi, quatrième aïeul du conseiller.
En parlant d'Antoine-Adolphe du Fay, le représentant actuel de la branche de la Paumerie, nous avons dit qu'il
avait épousé, le 19 juillet 1836, au château de Carrouges, Mademoiselle Ambroisine-Madeleine-Bibienne Le Veneur, fllle du comte Le Veneur, et d3 Mademoiselle de Jupilles. Madame du Fay, ayant hérité du domaine de Jupilles, érigé en vicomte en 1653, en a relevé le titre, que porte aujourd'hui son mari. (1)
DE LA HOQUETTE
Le nom de cette famille figure rarement dans nos archives, (2) mais comme plusieurs de ses membres ont acquis une certaine célébrité, comme d'ailleurs la paroisse dont elle prit le nom se trouve à quelques lieues seulement d'Argentan, nous croyons devoir lui consacrer une courte mention. Parmi les habitants de Falaise, dont le dévouement au Béarnais favorisèrent son entrée dans cette ville, se faisait remarquer en première ligne Pierre Fortin, président en TElection. C'est en reconnaissance des services rendus, à cette époque, à la cause royale que furent délivrées à Pierre Fortin des lettres de noblesse, datées de Saint-Denis, au mois de juillet 1593.
Pierre Fortin avait un fils du même prénom que lui, né en 1582, dont Péducation fut Fobjet de toute sa sollicitude, et
(1) Là vicomtesse du Fay, décédée à Verneuil, le 2 octobre 1872, a été inhumée dans le cimetière de Sévignî, où le vicomte de Fay lai a fait élever un monument qui porte l'empreinte de ses regrets, comme de son bon goût.
(2) Nous y trouvons, dans les premières années du dix-huitième siècle, Catherine Fortin, femme de Jean-Pierre de Fribois, seigneur de Bemcy ei BaliUy.
auquel il s'efforça d'inculquer, dès sa plus tendre enfance, les sentiments de piété et d'attacheiïient au i*oi qui l'avaient toujours animé. Ce fils fut Pierre Fortin, écuyer, sieur de la Hoguette, homme d une vertu éprouvée et d'un mérite réel. Son début dans la carrière des armes pendant les guerres de Hollande, où il servit comme volontaire, le fit assez remarquer pour qu'on lui confiât, en 1636, le commandement de la place de Blaye. Il s'y comporta avec courage et fidélité, malgré les perfides propositions de Gaston d'Orléans, qui convoitait cette importante position. Nommé, peu de temps après, lieutenant-colonel du régiment de Saint-Luc, il se vit Forcé, par l'affaiblissement de sa santé, de renoncer à la carrière qui s'ouvrait pour lui sous de si heureux auspices. C'est alors seulement que, dans un âge avancé, il songea au mariage. L'alliance qu'il contracta prouve l'estime qu'il avait su se concilier et qu'il ne devait pas moins à sa piété qu'à sa valeur personnelle. Le célèbre archevêque de Paris, Hardouin de Peréfixe, lui fit épouser sa sœur, qui lui donna trois fils et deux filles. Formé lui-môme à l'école paternelle, il voulut, malgré son grand âge, se faire le précepteur de ses enfants, et le plus brillant succès fut la récompense de son dévouement.
Sa tendresse pour ses fils lui inspira le plan d'un ouvrage dont les éditions se multiplièrent en France et en Hollande. Sous le titre modeste de Testament ou Conseils d'un père ù ses enfants, c'est un excellent cours de morale pratique où l'auteur traite successivement des devoirs de l'homme envers Dieu, envers soi-même et envers ses semblables.
L'aîné de ses fils, Charles Fortin, marquis de la Hoguette, suivit, comme son père, la carrière des armes, où il fit un chemin rapide. Quand il fut tué, à la bataille de la Marsaille, le 4 octobre 1693, il était lieutenant-général, et bon^ nous assure Saint-Simon, si avare d'éloges. Il était en outre capitaine-lieutenant de la première compagnie de mousquetaires.
Le marquis de la Hoguette avait épousé Marie Bonneau de Rubelles qui lui apporta une fortune considérable. «Cette femme, dit Saint-Simon, était fort riche, avare, dévote pha-
risaïque, toute merveilleuse, du plus prude maintien, et qui sentait la profession de ce métier, de fort loin avec de Fesprit et de la vertu, si elle eût bien voulu n'imposer pas tant au monde. Elle était très-peu de chose, et toutefois merveilleusement glorieuse. » Sous ce portrait, un peu défiguré par la verve satyrique du célèbre écrivain, on ne peut méconnaître une femme d'un vrai mérite. La fille unique du marquis de la Hoguette, Marie-Marguerite Fortin, épousa, le 8 janvier 1705, Louis-Armand de Brichanteau, marquis de Nangis, chevalier d'honneur de la reine, directeur-général de l'infanterie française, chevalier de l'ordre du Saint-Esprit, maréchal de France en 1741, et mort l'année suivante, à l'âge de 60 ans.
Le second fils de Pierre Fortin et de Mademoiselle de Peréflxe, Hardouin de la Hoguette, ne fit pas moins d'honneur à sa famille. Il devait sans doute son prénom de Hardouin à l'archevêque de Paris, son oncle et probablement son parrain. On peut également induire de cette proche parenté que les conseils et la direction du célèbre prélat ne pesèrent point d'un faible poids dans le choix qu'il fit, tout jeune encore, de l'élat ecclésiastique, où il allait conquérir une éminente situation. Successivement pourvu des évêchés de Saint-Brieux et de Poitiers, il fut désigné, en 1685, pour l'archevêché de Sens. Louis XIV, qui appréciait son mérite à une haute valeur, voulut lui conférer la suprême distinction de l'ordre du Saint-Esprit, cette arche sainte de la haute aristocratie; mais l'humble prélat déclina cet honneur, alléguant pour principal motif le peu d'éclat de sa naissance. Saint-Simon ne tarit pas d'éloges en rapportant ce trait d'humilité, qui donnait si bien raison à ses orgueilleuses aspirations. La mort de Bossuet fut pour le monarque une nouvelle occasion de prouver à l'archevêque de Sens toute l'estime que lui inspiraient sa piété et son mérite. Cette fois il lui fallut, malgré ses résistances, accepter la place de conseiller d'Etat laissée vacante par l'évoque de'Meaux. Quand il mourut en 1715, âgé de 72 ans, il emporta les regrets de son clergé et des pauvres, dont il avait été le père.
— Ml —
Nous serUms pdrté à voir le troisième ftls de Pierre Portitt
en la personne de N Fortin, sieur de Prez, qui, le
11 février 1659, épousa damoiselle Ysabeau de Brossard, en présence des marquis de Crèvecœur et de Rabodanges. Le père de la mariée, Constantin de Brossard, qui nous a transmis ce renseignement, dans son curieux manuscrit, conservé par son descendant aux Isles-Bardel, entre à ce sujet dans des détails aussi intéressants que naïfs. Les frères de M. de Prez lui abandonnaient, en faveur de ce mariage, leurs droits dans les terres du Hameau-Fleury et de la Houssaye, situées es paroisses de Neuvy et de la Hoguette. Quant à M. de Brossard, indépendamment des 7,000 livres de légitime q\ïil assurait à sa fille, il nous fait, avec une sorte de complaisance dont nous lui savons gré, Téaumération des objets composant son trousseau, qu'il vient acheter à la foire franche de Caen. Rien ne manque, pas môme les prix, détail curieux à connaître, dans cette description, digne de la plume d'une femme à la mode. Nous nous garderons d'en priver nos lecteurs.
La robe de moire noire habillée exige huit aulnes, à huit livres Faulne.
Cette robe doit être brodée, avec dix aulnes de dentelle de soie noire, à trente-trois sous Faulne.
II faut six aulnes de satin, couleur cerise incarnate, à huit francs Faulne, comme la moire.
Une aulne deux tiers de satin blanc à fleurs, pour la camisole, revient à cinq livres quinze sols.
Dix auhies de dentelle, pour le dessus de la jupe, avec le pied, coûtent trente-cinq livres.
Une aulne et demie de taffetas cerise, pour doubler la jupe, revient à quatre livres.
Ajoutez à cela, une aulne et demie de taffetas noir pour doubler la robe, les rubans pour la border, la soie futaine, destinée à la doublure, la toile de coton pour les dessous, et vous aurez la nomenclature complète du costume de la mariée, composé des étoffes {es plus belles et les plus à la TMûde. On excuse facilement la prodigalité du père, quand
on sait que la dépense totale n'excède point deux cents livres, y compris la façon.
De nos jours ce dernier article n'absorberait-il pas, à lui seul, beaucoup plus que la somme alors déboursée pour le tout.
DE GUY, DE BELLEOARDE, DE LA THXJILLERIE, ETC
Ce nom revient si fréquemment dans nos Annales que nous croyons devoir compléter ici ce que nous en avons dit ailleurs. Nous ne remonterons pas au-delà de François du Four, lieutenant-général en la vicomte d'Argentan et Exmes, en 1584. Nous avons relevé la naissance de huit enfants, cinq fils et trois filles, nés de son mariage avec Marie Gautier de Chiff'reville, qu'il avait épousée le 19 novembre 1589.
L'aînée des filles, Marie du Four, née le 15 septembre 1591, fut mariée, vers 1609, à noble Théodore de Bodinet, secrétaire de la chambre du roi, grenetier d'Argentan. La seconde, Marguerite du Four, épousa, le dernier février 1631, Claude Le Chevalier, écuyer, sieur de Sainte-Marie, et mourut le 27 novembre 1692, àgéc do 85 ans. Le second des fils, François du Four, né le 28 juillet 1605, mourut à Argentan, le 19 octobre 1688, âgé de 80 ans. Il est dit « sieur de la Thuillerie » dans son acte de décès. C'est probablement le chef de la branche de la Thuillerie.
Quant à Faîne des fils de François du Four et de Marie Gautier, ce fut Jacques du Four, né le 20 novembre 1592,
et mort à Argentan le 15 février 1684, âgé de 92 ans. Jacques du Pour succéda à son père dans sa charge de lieutenantgénéral en la vicomte, et contribua beaucoup à l'élévation de sa famille. Ayant acquis, en 1622, la baronnie de Guy, située dans le voisinage d'Argentan, il en prit désormais le titre, que conservèrent ses descendants. Il avait épousé, le 17 juin 1619, Geneviève d'Heuzard, (1) qui lui donna neuf enfants. G'est du moins le nombre des naissances que nous avons relevées sur les anciens registres de l'état civil. Cinq de ces enfants nous occuperont seuls.
Marie du Four, l'aînée, fut baptisée le 19 mai 1620, en l'église de Saint-Germain d'Argentan. Elle eut pour marraine t la royne, mère du roy (Louis XIII), représentée par haute et puissante dame Madeleine Clausse., dame de Fleur y, baronne de Rasne, choisie par Sa Majesté pour la représenter en cette action, suivant le commandement qu'elle en avait rendu, par lettres qu'il avait plu à sa dite Majesté escrire d'Angers, le dix-neuvième jour du dit moys de may, lesquelles, ajoute le curé, la dite dame m'a représentées. A ce présent, etaussy choisy par la dite royne pour lui servir de compère en cette action, haut et puissant seigneur raessirc Jacques de Harcourt, chevalier de l'ordre du roy, conseiller en ses conseils d'Etat, marquis de Beuvron, et comte de... »
Marie du Four épousa, par contrat du 16 novembre 1638, Charles Malet, seigneur et patron de Breveaux, de l'illustre maison de Gràville, et fut mère de Geneviève Malet, mariée, le 15 septembre 1666, à Jacques do Robillard, de Saint- Ouen-le-Brisoult.
Le second des neuf enfants du baron de Guy, et de Geneviève d'Heuzard, fut François du Four qui suit.
Le troisième, Jacques du Four, fut chef de la branche de Bellegarde, rapportée ci-après.
Le quatrième, fut Charlotte du Four, née le 12 février 1626, mariée, le 25 juin 1645, àmessire François de Bardou, chevalier, seigneur de Tournay et de Fel. Nous avons
(1) Morte à Argentan le 17 avril 1708, âgée de 83 ans.
raconté ailleurs la déplorable rixe survenue, à Toornay, entre ses enfants. Nous avons également rappelé le dévouement de sa fllle, Marie de Bardou, qui se consacra si généreusement au soulagement des pauvres, lors de la fondation de Thôpilal général, en 1684.
Le cinquième, Claude du Four, sieur du Saussay, fut baptisé le 27 février 1639, et mourut à Argentan le 15 août 1718, âgé de 80 ans. M. du Saussay eut trois fils, entourés comme lui de la considération publique. Au mois de mars 1692, le maréchal de Bellefonds, chargé de surveiller les incursions de la flotte Anglaise sur les côtes de Bretagne et de Normandie, séjourna quelque temps à Argentan chez M. de Belzais, curé de la ville. Il y eut i)our commençaux les trois frères du Saussay, dont il goûtait tout particulièrement Tentretien et la compagnie. C'est un précieux témoignage en faveur de leurs sentiments religieux, car pendant son séjour dans notre ville, le maréchal fut un sujet d'édiH* cation pour les habitants.
Revenons maintenant au fils aîné du Mron de Guy et de Geneviève d'Heuzard.
François du Four, baron de Cuy, après son père, fat baptisé à Argentan, le 11 septembre 1621, et mourut le 20 juin 1699, âgé de 78 ans. Son alliance devait encore relever cette famille, dont la fortune allait toujours grandissant. Le 17 janvier 1G64, il épousait haute et puissante dame Marie-Madeleine de Montgommery, fille du comte Gabriel III de Montgommery, et d'Aimée de Chastenay de Lanty. (1)
Quoique bien déchus de leur origine quasi-royale, les Montgommery occupaient encore une position des pfus considérables de la Province. Ils possédaient toujours, avee Tantique comti de Montgommery, les baronnies d'Escots, Vignats, Saint-Sylvain, La Crevière, Verneillet, Le-Meslesur-Sarlhe, Saint-Georges-en-Auge, Beaumont, etc.
(1.) Une sœur de la baronne de Cuy, Angèliqru} de Moatgonnaeiy, avait épouse^», le 10 décembre 1645, Pierre Lambert, chevalier, seigneur de Saint-Mars, d'une famille sur laquelle nous donnons plus loin quelques renseignemeats.
La haute situaiien qu'occupait le barou de Guy, parmi la noblesse de la contrée, le fit nommer lieutenant des Maréchaux de France, pour juger les différents entre les gentilshommes du bailliage.
Sept enfants naquirent du mariage de François du Four et de Marie-Madeleino de Montgommery ; ce furent :
1* Jacques du Four, baptisé le 17 août 1653, nommé par te baron de Guy, son aïeul, et Louise de Héricy, femme de Louis du Four, sieur de Vieux. Entré dans la compagnie de Jésus, il mourut à Argentan le 14 septembre 1708, âgé de 50 ans.
2* François du Four dont nous ignorons la destinée.
3* François-Gabriel du Four qui suit.
4* Gharlotte du Four, baptisée le 14 mai 1659, nommée par sa tante. Madame de Bardou, et son oncle, Gharles Malet, seigneur de Breveaux, morte à Argentan le 20 février 1684 ;
5* Louis du Four, baptisé le 20 mai 1660, nommé par Madame de Piffaut et François de Droullin ;
6*» Marie-Madeleine du Four, baptisée, à Tàge de 8 ans, le 31 août 1660, nommée par noble dame Marie de Grisson, comtesse de Montgommery. Le 28 juin 1674, elle épousa, en réglise Saint-Germain, messire Odet Gouhier, chevalier, seigneur de Fontenay, et mourut veuve à Argentan, le 15 août 1720.
V Henry du Four, né le 8 juillet 1657, baptisé le 29 mars 1661, nommé par Henry d'Argouges, marquis de Rasnes.
Continuons maintenant notre filiation.
François-Gabriel du Four devenu Faîne de la famille, par rentrée en religion de son frère Jacques, et par la mort de son frère François, fut baptisé le 23 février 1658. Sa marraine fut Laure-Françoise Gouhier, femme de Jean de Droullin, sieur de Saint-Christophe, et son parrain Gharles d'Aumont, sieur de La Bourdonnière. A la mort de son père, en 1699, il devint baron de Guy. Entré jeune dans la marine royale, il se retira avec le grade de lieutenant de vaisseau et le brevet de chevalier de Saint-Louis. Sa nomination dans Tordre, qui datait de 1715, était due aux services signalés
qu'il avait rendus pendant la guerre de succession, où le rôle (le la marine Française fut si glorieux, et notamment à la bataille de Malaga.
Le 9 mai 1715, le baron de Guy épousait, dans Féglise de Pommainville, noble damoiselle Louise-Elisabeth de Heudey, fille aînée de messire Etienne de Heudey, chevalier, seigneur de Pommainville, et de Charlotte du Four de Bellegarde. Nous avons consacré une notice assez étendue à la famille de Heudey, dans notre Histoire de Sévigni, nous n'y reviendrons pas ici. (1)
Du mariage de François-Gabriel du Four avec Mademoiselle de Pommainville naquirent deux enfants, un fils et une fille. Gelle-ci, Marie-Madeleine-Elisabeth du Four, baptisée le 13 décembre 1718, mourut à Argentan le 30 mai 1725, à l'âge de six ans.
Son frère, Nicolas-François-Gabriel du Four, né le 4 août 1717, hérita au berceau de la baronnie de Guy, son père étant mort le 28 septembre 1718, à l'âge de 55 ans. Le 27 mars 1741, il contracta, à Argentan, une alliance avec Suzanne- Françoise-Henriette-Louise de Gaulaincourt, fille de Louis- Henri, comte de Gaulaincourt, et de Suzanne-Françoise- Geneviève de Bailleul.
Une fille unique, née de ce mariage, le 4 novembre 1744, fut baptisée, trois jours après, dans l'église Saint-Germain, sous les noms de Marguerite -Etienne -Françoise- Louise, ayant pour parrain le marquis de Pommainville, son grandoncle, et pour marraine la comtesse de Gaulaincourt, Marguerite Hourlier, son aïeule maternelle. Le 12 octobre 1765, Mademoiselle du Four épousa messire Nicolas -Gharles- Camille d'Orglandes, seigneur comte de Briouze, etc., père du comte d'Orglandes, ancien pair de France, ancien gentilhomme ordinaire du roi Gharles X, mort à Paris le 14 avril 1857, dans sa 91* année.
(1) Nous nous contenterons de rappeler qu'indépendamment de son frère, le marquis de PommainviUe, marié à Armande de Vassé d'Ecquevilly, la baronne de Guy avait une sœur, qui, le 16 janvier 1721. épousa René Guy on, écuyer, sieur des Diguères, et devint ainsi notre bisaïeule.
Il nous faut maintenant faire connaître les du Four de Bellegarde, dont les alliances ne furent guère moins élevées. L'auteur de celte branche fut, ainsi que nous Tavons dit, Jacques du Four, deuxième du nom, seigneur de Bellegarde, du chef de sa mère, Geneviève d'Heuzard. Jacques du Four eut, après son père, la charge de lieutenant-général civil et criminel en la vicomte d'Argentan, dont il exerça les fonctions de 1659 à 1692. Il épousa noble damoiselle Renée de PifTaut, d'une ancienne famille de l'Election d'Alençon. Il en eut, indépendamment de Charlotte du Four, mariée, le 16 juillet 1686, à messire Etienne de Heudey, seigneur de Pommainville, un troisième Jacques du Four, seigneur de Bellegarde et de Moulins, qui lui succéda dans la charge de lieutenantgénéral civil et criminel. Ce dernier Jacques du Four s'allia, vers 1693, à Catherine de Clinchamps, fille de François de Clinchamps, marquis de Bellegarde, commandeur de Saint- Louis, brigadier-général des armées du roi, et de Marie de Lorabellon des Essarts. Plusieurs enfants naquirent de ce mariage. Un fils, nommé François -Jacques, mourut sans doute sans alliance et sans postérité. L'une de ses filles, Marie-Madeleine-Claude-Elisabeth du Four, fut mariée, le 3 mars 1721, à François-Christophe de Thirmois, sieur de Prétot, baron de Grandmesnil, seigneur des Moutiers, Norrey, etc., lieutenant des Maréchaux de France. Françoise de Thirmois, issue de ce dernier mariage, épousa, le 29 novembre 1767, Charles du Bois, comte de Belhôtel, auquel elle apporta les seigneuries de Bellegarde et de Moulins. Le comte de Belhôtel mourut le 22 février 1783, et fut inhumé dans l'église de Moulins.
Il nous resterait à parler de la branche des du Four de la ThuUlerie, encore représentée de nos jours. Nous croyons qu'elle eut pour chef François du Four, l'un des fils de François du Four et de Marie Gautier de Chiffreville. De Marguerite Auvray, qu'il épousa le 2 octobre 1641, François du Four de la Thuillerie eut six fils, dont nous avons relevé la naissance sur les registres de Saint-Germain en 1644, 45, 46, 48, 54 et 59. Les renseignements nous manquant pour éta-
blir la généalogie de cette branche, nous nous bornerons à rappeler ici que Tun de ses descendants, marié à Mademoiselle de Robillard, fut maire d'Argentan, sous la restauration.
L'historien de Tabbaye de Sainte-Claire d'Argentan fait figurer sur la liste des abbesses de ce célèbre monastère, Catherine du Four, en 1635, et Françoise du Four, en 1648.
Nous n'avons pu, malgré nos efforts, leur assigner une place dans la généalogie de la famille.
DE BERNIÈRES, ETC
Ce n'est pas la première fois que nous parlons de celle famille, mais elle vaut bien qu'on y revienne, surtout quand il s'agit de réparer des omissions. On trouverait difficilement à coup sûr, même parmi des noms plus retentissants, une succession pareille d'alliances célèbres. Nous bornerons cette esquisse à les faire connaître, en y joignant celles qui se rattachent à notre contrée.
Commençons par Jacques Gautier, premier du nom, sieur de Montreuil, vicomte d'Argentan de 1576 à 1595. Son alliance nous révèle tout d'abord un nom historique, dont les critiques modernes se sont beaucoup occupé dans ces derniers temps. Jacques Gautier épousa, vers 1580, Barbe Vauquelin, fille du célèbre auteur des Foresteries, Jean Vauquelin, lieutenant-général de la ville de Caen, et d'Anne de Bras de Bourgueville, un autre nom cher à la Normandie. (1)
(1) Cette alUance est eertaise, mais nous en ignorons la date précise.
Btrbe Vau^udin, petite*fllle du bon de Bias, le naïf et pieux cbrooiqueur de la ville de Caen, était la sœur de Nicolas des Yveteaux, précepteur du roi Louis XIII, demi ta renommée comme poëte devait surpasser encore celle de son père. Il y a lieu de croire que cette parenté valut à notre ville plus d'une visite de ces beaux esprits, si en vogue à la cour des rois Henri IV et Louis XIII.
A Jacques Gautier succéda, en 1595, son fils, Jacques Gautier, deuxième du nom, soigner de Montreuil et de Chiffireville, dont Talliance, pour être étrangère à la république des lettres, n'en fut pas moins considérable. Dans les preioières années du dix-septième siècle, probablement en 1600, notre seigneur de Chiffreviile épousait noble damoiselle Marie de Cordouen, ou Cordouan, fille de haut et puissant seigneur Louis de Cordouan, sieur de Mimbré,jet d'Elisabeth de Beaumanoir. Nous manquons de renseignements sur la famille de Cordouan, mais son alliance avec les Beaumanoir assurerait, à elle seule, le rang distingué qu'elle occupait. (1) Un acte passé devant M® Le Molinet, notaire à iVrgenfan, le 3 mars 1607, nous fournit quelques détails sur la seigneurie de Mimbré. Par cet acte, dont la minute est conservée en l'étude de M^ Hèlie, Louis de Cordouan et sa femme, Elisabeth de Beaumanoir, vendirent à Marguerite Gautier, leur petite-fille, représentée par François du Pour, son onde, les fiefs, terres et seigneuries de Monhavâut, situés en la paroisse de Saint-Cyr, au pays du Maine, mou-* vaat de la seigneurie noble de Gouptrain, et dépendant du Qef libre de la seigneurie de Mimbré. Margnerite Gautier, baptisée en l'élise Saint-Germain d'Argentan, le 6 octobre 1603, n'avait alors que trois ans, et l'on s'explique difficilement Tavantage qu'elle recevait de ses grands parents. Neuf ans après, le 16 juin 1616, elle fut mariée à son cousin, Jean- Jacques Vauqudin, chef de la branche qui a f6urni les mar^ quls de Vrigny, e^mme nous le verrons à l'article Vaiupielin.
(1) En 1774, le marquis de C!ordouan était mestre de oamp « la suite dasémfOBS.
Quant aux Beaumanoir, il n'est besoin que de rappeler ici leurs alliances successives avec les d'Estouteville, La Rochefoucault, d'Aumont, du Bellay, de la Baume, de Vassé, de Luynes, de Noailles, elc.
Onze enfants, dont nous avons relevé le baptême sur les anciens registres de la paroisse Saint-Germain, sortirent du mariage de Jacques de Gautier avec Marie de Cordouau. Nous ne parlerons que de ceux dont nous avons retrouvé les alliances et la descendance.
L'un d'eux, ce n'était pas l'aîné, Charles de Gautier, écuyer, seigneur de Chiffreville, en la paroisse de Sévigni, baptisé au mois de juin 1608, fut gentilhomme de la Chambre du duc d'Orléans, frère de Louis XIIL Charles de Gautier mourut à Sévigni le 4 mars 1680. Son cœur, légué par lui à cette paroisse, fut placé dans le mur septentrional de l'église, ainsi qu'en fait foi l'inscription religieusement conservée jusqu'à nos jours. Son corps, rapporté à Argentan, fut inhumé, le 8 mars, dans la chapelle de Montreuil, annexée par son père à l'église de Saint-Germain, et dont nous aurons occasion de parler plus loin.
L'alliance contractée par ce seigneur de ChifTreville ne fut pas non plus sans éclat. Madeleine du Plessis-Chatillon , qu'il épousa vers 1634, était fille de René du Plessis-Chàtillon et de Renée de Poisieux, vicomtesse de Rugles, fille de Michel, vicomte de Rugles, gentilhomme de la Chambre du roi, et de Catherine d'O.
Le frère de Madame de Gautier, André du Plessis-Chàtillon, devint marquis de Nouant par son mariage avec Renée Le Conte de Nouant, dont il eut Jacques, marquis de Nonant, qui, de Jeanne-Marie Fradet de Saint- Août, comtesse de Château-Meillant, ' laissa Louis, marquis de Nonant, mort, en 1734, lieutenant-général des armées du roi. Ce dernier ayant épousé Pauline Colbert, fille du marquis de Torcy, en eut Marie-Félicité du Plessis-Châtillon, ma/'iée à Charles- Armand-Mathieu, comte de Narbonne-Pelet, aïeul du duc actuel de Narbonne.
Revenons maintenant à Charles de Gautier et aux quatre
enfants nés de son maiiage avec Madeleine du Plessis-Châlillon. Ce furent, indépendamment de François, qui suit : 1" André de Gautier, baptisé en Féglise Saint-Germain le 16 octobre 1639, nommé par André du Plessis-Chàtillon, vicomte de Rugles, son oncle, et mort à Sévigni le 22 août 1677 (1); 2<» Marie de Gautier, baptisée le 26 novembre 1635, et mariée le 14 février 1683, à François de Droullin ; 3® Françoise, baptisée le il avril 1637, épouse de Jean-Baptiste de la Fallu.
L'aîné des fils de Charles de Gautier et de Madeleine du Plessis-Châtillon, François de Gautier, marquis de Chiffrerville et de Sévigni, baptisé le 6 novembre 1639, ne dérogea point par son alliance à l'exemple donné par ses devanciers. Au mois de mars 1681, il épousait Madeleine de Froulai, fille de René, deuxième du nom, comte de Tessé, lieutenantgénéral des armées du roi, et sœur de René III de Tessé, maréchal de France, général des galères. C'était une alliance de famille, car Madeleine de Tessé était fille de Madeleine de Beaumanoir, et la bisaïeule du marquis de Chiflreville était Marguerite de Beaumanoir, comme nous Tavons vu plus haut.
Veut-on connaître le portrait de Madeleine de Tessé? Il suffit d'ouvrir le Mercure galant de l'époque. On y lit, à la page 355 (numéro d'avril 1681) : « M. le marquis de Chiffreville, d'une des meilleures maisons de Normandie, et parent de MM. les marquis de Lange, du Plessis-Châtillon et de Nonant, a épousé depuis peu Mademoiselle de Tessé. C'est une claire brune, (2) d'une taille avantageuse, qui a les cheveux noirs, la bouche petite et beaucoup d'esprit, quoique fort jeune. Je ne vous dis rien de la maison de Tessé, elle doit vous être connue. » Que dirait-on, de nos jours, en voyant, dans les feuilles à la mode, Fannonce des grands mariages suivie de l'esquisse plus ou moins fidèle de la mariée?
(1) Il fut inhumé comme son père dans la chapelle de Montreuil, et son cœur repose également à Sévigni.
{,1) Une claire brune ! C'est ainsi que déjà Saint-François-de-Sales avait dépeint Madame de Chantai.
Quelque iriflante que fut ainsi devenue la fortune des seigneurs de Chiffreville, elle n'était pourtant point encore à son apogée. Le fils unique de François, de Gautier et de Madeleine de Tessé allait encore la rehausser. Louis-François de Gautier, marquis de Chiffreville, seigneur du Ponceau, de La Ferrière, de Chammarin, etc., naquit en 1696. A Tàge de 18 ans, le 15 mai 1714, il entrait dans la seconde compagnie des mousquetaires noirs, dont il devint sous-lieutenant. Le 1" août 1734, il était fait maréchal de camp, et le l** mai 1745, lieutenant-général des armées du roi. Il prit part au siège de Tournay et à la célèbre bataille de Fonteuoy. II était à Laufeld en 1747. Il ne quitta la sous-lieu tenance des mousquetaires qu'au mois de juin 1753, et mourut le 18 février de l'année suivante, âgé de 58 ans.
Le 17 mai 1726, le marquis de Chiffreville avait épousé Marie-Geneviève Le Tonnellier de Charmeaux, dont la puissante famille se rattachait aux Le Tonnellier de Breteuil, barons d'Eoouché. Une fille unique, issue de ce mariage, Marie-Geneviève-Louise de Gautier, épousa, le 10 mars 1755, Charles O'Brien, vicomte de Thomond, baron d'Ibrican et de Mac-Ayrsy, pair d'Irlande, maréchal de France, chevalier des ordres du roi, etc., etc.
Charlotte-Autoinette-Marie-Septimanie O'Brien de Thomofld, issue de œ dernier mariage, fut mariée, le 8 mars 1775, à Antoine-Oésar, vicomte de Choiseul, puis duc de Choiseul-Praslin , pair de France, fils de Renaud-César- LottiB de Choiseul et de Guyenne de Durfort. (1)
Devenu seigneur de Chiffreville, le duc de Choiseul-Praslin vint, en 1779, visiter la paroisse de Sévigni. Reçu à la porte de Féglise, avec tous les honneurs dv^L^on rang, il y laissa des traces de sa générosité, et 1'^^ Saint-Antoine, notamment, fut construit à ses frais. De nos jours, la duchesse dcHiairière de Praslin, Marie -Charlotte -Laure- Olympe Le Tonnellier de Breteuil, a légué au bureau de bienfaisance de Sévigni une rente perpétuelle de cent francs,
(1) Le duc actuel de Ghoiseul-PraiiiA €Ct son «mèr8«peiH'<fils.
em souvenir d« la fàmllte de Choirai, ^i venait eTa^néner le domaine de Cbiffrevitle.
Nous en avons fini avec la branche de Cbiffrevilley que nous avans conduite jusqu'à nos jours. Il nous reste à faire connaître ce que nous avons pu découvrir des autres, quoiqu'elles aient été plus modestes.
Pour cela, il nous tmt reporter aux enfants âe Jacques II de Gautier et de Marie de Cd^rdouan^ parmi lesquels nous n'avons fait connaître que le chef de ta branche de Ghiffre" ville, Charles de Gautier, marié à Madeleine du Plessisi- ChâtUton.
L'aîné de ces enfaaatSy Louis Gautier y sieur de Saint- Victor, né en 1602, épousa, en premières noces, vers 1620^ Catherine An^fo, qui le rendit père de Charles de Gautier^ sieur de Chiffreville. D'Elisabeth Valet, ce dernier eut une fllle^ Marie de Gautier, mariée, le 2î4 janvier 169^, à Philippe du Moulin, sieur de la FontenelEe. En secondes nocesy Louis de Gautier épousa Elisabeth-Barbe de Bemières^, doiii Barbe-Elisabeth de Gautier, mariée, le 23 novembre 1688, à Louis Eudfes de Mézeray, conseiller du roi, neveu du grand historien. Nous crovons en outre avoir retrouvé im flls du second mariage de Louis de Gautier en la personne? de Jean* Maurice de Gautier, écuyer, sieur de Bernières, aux droits de sa mère, et chef de la branche de ce nom. Jean-Maurke de Gautier, ayant épousé, vers 1675, Hélène Le Verrier, en eut deux flls. L'aîné, Jean-François de Gautier, sieur de Montreuil, Bernières, etc., épousa, vers IJJIO, sa cousine, Françoise-Geneviève-Gabrielle Le Verrier, qui le rendit père de Marie-Hélène de Gautier, mariée, le 22' aoUt 1750, à Antoine-Louis-Camille d'Orglandes, comjte de Briouze, veuf de Marie-Henriette-Cécile de la Broise. (1) Le second, Gabriel-Maurice de Gautier, sieur de Montreuil, Bernières,
(l) Trois ans après, le 23 août 1753, Gabriel de Gautier, écuyer, sienr dn Fresne, capitaine au ré^ment royal comtois-intenterie, épou» sait, à Briouze, Anne-Camille-Gillettc d'Orglandes, sœur du comte de Brioozc. Il était (ils de feu Cliarles de. GaxEtier, écuyer,. sieur du Fresne, lieutenant^sénéral et majoc de ta garde-€6{e de Clterkittcç, et de Marguerite die- PtéiwteL
Pleuriel, etc., fut capitaine de dragons, et mourut à Pleuré le 20 novembre 1747, âgé de 66 ans. De son mariage avec Marie du Moulinet, il laissait un fils et une (ille, nés à Fleuré. La flUe, Marie-Hélène-Elisabeth de Gautier, baptisée le 1" mai 1724, épousa Jacques Turpin, écuyer, sieur de Belauney, qui fut maréchal-des-logis dans les mousquetaires du roi. Le fils, Jean-Maurice de Gautier, écuyer, sieur de Fleuriel, fut également mousquetaire et chevalier de Saint- Louis. De son mariage avec Marie-Anne-Gabrielle de Cheux du Repas, naquirent à Fleuré trois enfants. L'aîné, Abel- Maurice-Gabriel-Anne , fut baptisé le 11 juillet 1772. (1) Le second, Hélène de Gautier, nommée par la comtesse de Briouze, sa cousine sur-germaine, fut baptisée le 11 décembre de la môme année. Le troisième, Jean-Gabriel de Gautier, fut baptisé le 6 février 1777.
Il nous reste maintenant à faire connaître un autre fils de Jacques de Gautier et de Marie de Cordouan, avec lequel nous terminerons ce que nous savons sur cette famille.
Jacques de Gautier, sieur de Montreuil, fut capitaine de cavalerie dans le régiment des carabiniers de M. de Chambois, si connu des habitants d'Argentan pendant les guerres de la Fronde. De son mariage avec Avoye du Barquet, qu'il dut épouser vers 1650, Jacques de Gautier eut cinq fils et une fille. Nous ne parlerons que de deux d'entr'eux.
Le seul qui, à notre connaissance, ait laissé postérité, fut François de Gautier, sieur de Montreuil, marié le 2 avril 1705, en Téglise Saint-Germain d'Argentan, à Jeanne Le Fessier-des-Aulnez, fille de Jean Le Fessier, sieur des Aulnez, procureur du roi à Argentan, et de Barbe Barbot de la Quille. De ce mariage sortirent trois filles, savoir : 1° Jeanne- Françoise de Gautier, mariée, le 25 juin 1743, à Pierre de Boctey, écuyer, fils de Jacques de Boctey et de Marie de Grieu; 2° Françoise de Gautier, mariée, le 6 juillet 1745, à Argentan, comme sa sœur,, à Nicolas Cousin, éciiyer, sieur
(1) Il épousa, le 12 prairial an Y, à Argentan, Alesandrine-Louise PoUin (lu Moncel, illle de Jacques-Gédéon-François, et de Suzanne- Françoise Jallien, fille du dernier Intendant d'Alençon.
de la Rivière ; 3* Avoye-Barbe de Gautier, morte célibataire à Argentan, le 3 octobre 1752.
L'autre fils de Jacques de Gautier et d'Avoye du Barquet, Jacques de Gautier, sieur du Tilleul, devait acquérir une renommée plus bruyante que solide, par son mariage avec une femme qui partagea, au dix-septième siècle, la célébrité (le la trop fameuse duchesse de Mazarin, son amie.
Marie-Sidonie de Lenoncourt, si connue sous le nom de marquise de Courcelles, tenait par sa naissance aux premières maisons de France. D'une beauté éclatante, d'une séduction irrésistible, elle joignait à tous ces avantages la possession d'une immense fortune. L'abbesse de Saint -Loup d'Orléans, Marie de Lenoncourt, sa tante, à laquelle on l'avait confiée, était assaillie de demandes auxquelles elle ne se pressait pas de répondre, ne pouvant se résigner à se séparer d'une nièce aussi charmante. Aussi les plus grands personnages y perdaient-ils leurs pas. Parmi les compétiteurs, deux surtout, et des plus puissants, étaient en rivalité, sinon pour eux-mêmes, au moins pour leurs proches. Le grand Colbert voulait faire épouser la riche héritière au comte de Maulevrier, son frère, tandis que Louvois la convoitait pour son neveu, le marquis de Courcelles. Laquelle de ces deux intrigues fut-elle favorisée par l'influence royale? C'est ce qu'il nous est diflicile de déterminer. Toujours est-il que, sur un ordre du roi, la jeune fille fut purement et simplement arrachée de son couvent par des femmes, escortées (le douze gardes et d'un exempt. Sidonie, plus flattée qu'irritée d'une contrainte venue de si haut, fut présentée au roi en habit de pensionnaire. Telle fut la bonne impression de celte entrevue que le roi lui permit de demeurer auprès de la reine ou d'une princesse de la cour. Le choix de la jeune pensionnaire tomba sur la maison de la princesse de Carignan, Marie de Bourbon, mère du comte de Soissons. Ce choix était-il judicieux? Les mémoires du temps permettent d'en douter.
Le comte de Maulevrier étant parti pour l'armée d'Espagne, laissa le champ libre à son rival. On parvint assez faci-
hamskt à dégaâler Mademaiseile d» LaBanoonrl de raDiflunGe des Colbert, et son choix se porta définitivemeat sur le neveu de Louvois. Charles de Cbamplais^ marquis de Courcelles, perdu de dettes et de débauches, était, en outre, d'une naissance bien inférieure à cell>e de la jeune fille. Le saanage ne s'aEUK)nçait donc point sous d'heureux auspices, lorsqu'il fut célébré en grande pompe à Thôtel même de Soiaaons.
La nouvelle marquise de Courcelles avait à peine 16 ans, . et, dès le début de son union, elle manifesta pour son mari la plus violente répulsion. Des désordres effrénés, dont elle nous a elle-même retracé les détails, des aventures romanesques, dont le récit est à peine croyable, furent la conséquence d'une alliance mal assortie. On en peut suivre les péripities dans la Vie de la marquise de Courcelle», écrite par elle-même. (1)
Ayant recouvré, jeune encore, sa liberté par la mort de son mari, la marquise de Courcelles n'hésita point à courir les chances d'une nouvelle union. Cette fois son choix, guidé sans- doute par un nouveau caprice, tomba sur un gentilhomme de vingt-deux ans. Jacques de Gautier, âeur du Tilleul , était alors capitaine de dragons. Sa distine* tion personnelle suppléait sans doute à ce qui lui manquait du côté de la fortune. Une clause du contrat devait y remédier, en lui reconnaissant une somme de cinquante mille écus. Le mariage, contracté vers 1680, ne fut pas de longue durée, puisqu'au mois de décembre 1685, Sidonie de Lenoncourt mourait, âgée de 34 ans seulement. Avait-elle, du moins, pendant ce court espace, goûté le bonheur refusé à sa première union ? C'est ce que nous ne saurions affirmer. Quant à Jacques de Gautier, il continua sa carrière et devint Ufiutenaait-colonel du régiment des dragons de la reine, et chevalier de Saint-Louis. Revenu dans sa ville natale» il y
(1) Voir en outre, à ce sujet, Tes Mèmoiret sur Madame de Baigné, pir W&kkenaëp. Un auteur cootemporain, coanii par des productions nombreuses et yariées, M. Eugène de Mirecourt^ a cra trouver dans la vie de la marquise de Gourcelies la matière (Tun romav, en quatre volumes, qui n'est assurément point la meilieuicrdc MsœunMa.
mottrut le 22 août 1724, âgé de 69 ans, et fut inhumé dans la chapelle de Montreuil, fondée par son aïeul.
C'est ici Toccasion de parler de cette chapelle, que de récents travaux ont signalée à Tattention publique.
En 1632, Jacques Gautier, sieur de Montreuil et de Chiffreville, vicomte d'Argentan après son père, voulant assurer à lui, à sa femme, Marie de Cordouan, et à leurs nombreux enfants et descendants, une sépulture commune, obtint la concession d'un terrain contigu à Téglise Saint-Germain et dépendant du cimetière qui Tavoisinait alors, du côté du nord. Il y fit construire une chapelle qui s'y voit encore de nos jours et qui sert d'annexé à la sacristie. Il la mit sous l'invocation de Saint-Jacques-le-Majeur, son patron, et perpétua le souvenir de cette fondation par Tinscription suivante, gravée sur une plaque en marbre :
HiEG GAPELLA GONSTRUGTA EST IN HONOREM DeI MAXMI, BEAT^ VIR-
GINI8, ET BEATi Jacobi majoris, per Jacobum Gautier NOB., ANNO 1632.
Plusieurs tableaux ornaient cette chapelle ; celui du maîtreautel représentait la Transfiguration ; un autre, Saint-Gautier, abbé ; dans un troisième, le pieux fondateur s'était fait peindre lui-même, avec sa femme et ses enfants. Un architecte en renom, Maurice Gabriel, en avait donné le plan et suivi l'exécution.
Aux approches de la révolution, on y comptait sept cercueils, contenant la dépouille mortelle du fondateur et de plusieurs de ses descendants. Nous avons raconté ailleurs l'odieuse profanation dont furent l'objet ces sépultures et celle de la bienheureuse Marguerite de Lorraine. Jetés pôlemôle dans une fosse creusée auprès de la chapelle Saint- Mansuet, les restes de l'illustre princesse et des Gautier y ont séjourné jusqu'à ces derniers temps. Une pieuse initiative devait les en retirer, pour les rendre au caveau qui les avait longtemps protégés contre l'atteinte des hommes. A l'occasion d'un deuil cruel et d'une lugubre cérémonie, dont le souvenir durera longtemps parmi nous, la nécessité de trouver un refuge momentané pour les convois venus du dehors, fit songer à Tancien caveau de la famille de Gautier.
Des recherches et des sondages exécutés sons la direction de M. Fabbè Jamet, curé-arcbiprétre d'Argentan, ne tardèrent point à amener la découverte de ce caveau, abandonné depuis la révolution, et dont Texistence môme semblait douteuse, puisqu'il pouvait avoir été détruit. Dégagé des nombreux débris qui Tobstruaient, il fut bientôt rendu à son état primitif, et l'on put apprécier ses vastes proportions, comme la solidité de sa construction.
Là ne devait point s'arrêter la sollicitude du pasteur pour la réparation de l'injure faite à la mémoire de ces vénérables défunts. Une pierre comraémorative vint bientôt, par ses soins, en rappeler le souvenir. Sur cette pierre, incrustée dans le mur latéral de la chapelle, à l'intérieur de L'église, se lit l'inscription suivante, encadrée d'un listel peint en rouge :
YCI
Reposent hauts et puissants seigneurs Jacques de Gautier, écuyer
Vicomte d' Argentan
Fondateur de cette chapelle
Décédé en 1635
Et Marie de Cordouan, son épouse.
Charles de Gautier
Décédé lb 4 mars 1680
Et Marie-Madeleine
Du Plessis-Chatillon, son épouse,
André de Gautier Décédé le 22 août 1677.
Jeanne Le Fessier des Aulnez
Epouse de François de Gautier
Décédée le 21 avril 1760.
Jacques de Gautier
Sieur du Tilleul
Décédé le 20 août 1724.
Et autres membres de la famille.
Expectantes beatam spem. (1)
(1) Nous aTons la satisfaction de penser que nos indications n'ont point été étrangères à la rédaction de cette liste, sans doute encore incomplète.
GOUHIER
DE FONTENAY, DE GHARENGEY, DE PETITEVILLE, ETC
Cette famille, aujourd'hui représentée par les branches de Fontenay, de Charencey et de Petiteville, appartenait à l'ancienne noblesse et tenait un rang distingué dans notre pays.
A l'époque de la recherche de Marie, en 1666, elle lit admettre au rang des anciens nobles ; 1** Jacques Gouhier, sieur de Fresnay-le-Samson, à Fresnay-le-Samson ; 2^ Alain Gouhier, sieur de Fontenay et Bézion, à Fontenay; 3® Robert Gouhier, sieur de Roiville, à Roiville ; 4** Pierre Gouhier, sieur des Champeaux, aux Champeaux ; (1) 5® Philippe Gouhier , sieur de la Bonnerie , à Camembert ; 6® Louis Gouhier, sieur du Chesnay, à Saint-Léger-des-Arcis ; 7® Jacques Gouhier, sieur de la Huberdière, aux Champeaux.
Les branches de Charencey et de Petiteville, descendant, croyons-nous, du sieur des Champeaux, nous sont trop peu connues pour que nous en parlions ici. Quant à la branche des Fontenay, qui n'a point cessé d'habiter Argentan ou les environs, nous sommes en mesure d'en établir la filiation, depuis Alain de Fontenay, mentionné par de Marie en 1666.
(1) Une note écrite en 1697, par d'Hozier, au bas des armes de M. des Champeaux, était ainsi conçue : c Le comte de Garaval- Gouhier, chevalier des ordres du roi, demeurant au bout de la rue des Francs-Bourgeois, à Paris, dont le fils a épousé la fille unique de M. Le Provost de Château-Thierry, et la demoiseUe sa sœur le fils de M. de Châteauneuf, ministre et lieutenant général des armées du roi, demeurant proche Troyes en Champagne. » — Annuaire de rOme pour 1866.
Le 28 juin 1674, Odet Gouhier, chevalier, seigneur de Fontenay, fils d'Alain, épousait, en Téglise Saint-Germain d'Argentan, Marie-Madeleine du Four, fille de François du Four, baron de Guy, et de Marie- Madeleine de Montgonunery.
Leur fils, François-Odet Gouhier, écuyer, sieur de Fontenay et de Bézion, fut marié, le 2 mars 1715, à Elisabeth- Hélène de La Fallu, veuve de Pierre.
De damoiselle Marie-Charlotte Moinet, le fils de ce dernier, François-Odet-Henri de Fontenay eut François-Dominique-Odet Gouhier de Fontenay, mort à Argentan, le 23 février 1806, après avoir épousé Julie-Elisabeth-Luce de Brasdefer, dont Amédée et Odet Gouhier, successivement barons de Fontenay.
D'après La Chesnaye-des-Bois, la baronnie de Fontenay, aliénée par Henri IV, passa aux Gouhier par succession. Elle est aujourd'hui possédée par le baron Edgard de Fontenay, marié à Mademoiselle de Lyée. C'est le fils du baron Odet de Fontenay et de Mademoiselle de Bonnas.
Donnons, en terminant cette trop courte notice, quelques indications, recueillies sur les anciens registres d'Argentan.
Le 23 février 1696, Jacques Gouhier, sieur de Fresnayle-8amson, épousait, à Saint-Germain d'Argentan, Marie- Françoise de La Fallu. C'était le fils de Jacques, seigneur de Fresnay-le-Samson et Roiville, et de Geneviève Foirier d'Amfréville.
Vers la môme époque, Françoise Gouhier était femme de René Langlois, écuyer, sieur de La Foterie.
En 1731, Marie-Françoise Gouhier avait pour mari Jean- Jacques du Bouillard, écuyer, sieur des Marets, conseiller du roi, lieutenant-ancien civil et criminel du bailliage.
Le 21 janvier 1749, François-Louis Gouhier épousait Françoise-Félicité Le Coififrel. C'était le fils de Louis-Thomas Gouhier et de Marie-Françoise-Catherine des Essards.
En 1769, Charlotte Gouhier était veuve de Marcel Marie, écuyer, garde du corps du roi.
Le 14 mars 1781, Louise- Françoise-Elisabeth Gouhier de
Saint-Cénéry épousait Jacques-Alexandre-Reine de Beanrepaire, comte de Louvagny.
En 1727, Françoise Gk)uhier des Champeaux était femme de François Eusey.
DE PRÉFELN, ETC
La position considérable occupée par cette famille dans notre pays, non moins que le rôle important quelle y a joué, notamment à la fin du dernier siècle, suffiraient pour attirer notre attention sur elle. Bien posée dès le seizième siècle, l'un des siens occupait à Argentan en Tannée 1583, la charge de verdier des Eaux-et-Forôts, entourée d'un certain prestige. C'était « honnête homme Vincent Goupil. »
Vers la môme époque, de 1587 à 1603, Jacqueline Goupil fut abbesse de la célèbre abbaye de Sainte-Claire, fondée à Argentan par Marguerite de Lorraine, duchesse d'Alençon. Pendant le cours du dix-septième siècle, nous trouvons ce nom allié à ceux des Yver, Genu, Barbot, de Tilly, Provost, Trouvé, etc. Nicolas Goupil, sieur de Goulet, était élu à Argentan en 1637. Quinze ans plus tard, Maitre Jacques Groupil, sieur de Fossereux, était conseiller du roi, assesseur an vicomte. Thomas Prouverre nous parle d'un Goupil, sieur des Essards, qui appartenait à la religion prétendue réformée : « Etant malade d'hydropisie, il avait le dessein de se convertir, mais sa mère, illustre huguenote, s'y opposait. Comme elle était absente, deux jours avant sa mort, il se fit transporter chez les P. P. Jacobins, où il mourut très
çatboliquement, léguant à Téglise Saint-Gennain 300 livres. Le sieur de Roques, avocat, fameux et opiniâtre huguenot, qui avait épousé la mère dudit Goupil, voulut intenter procès pour faire casser le testament, et, afin de Téviter, le trésor composa pour 50 livres. » (1)
Vers la môme époque, le sieur Goupil, prêtre, trésorier de Saint-Martin, prit tellement à cœur la cause de cette église , à Toccasion des démêlés entre les deux paroisses, qu'il fut emprisonné eu vertu d'un jugement de l'Official. Elargi par sentence du 24 avril 1659, il fut en même temps condamné à jeûner au pain et à l'eau tous les vendredis jusqu'à la Pentecôte. (2) On voit par cette double citation que si la famille comptait un huguenot repentant, elle avait en même temps un catholique trop ardent.
Nous touchons à la fin du dix-septième siècle, et nous allons voir , pour la première fois , apparaître le nom de Préfeln. Le premier qui le porta, M* François Goupil, avocat, sieur de Préfeln, Finaugura dignement. Maire d'Argentan pendant de longues années, il s'acquit une réputation d'intégrité, à laquelle rend hommage Lautour-Montfort, dans son Manuscrit^ conservé aux archives de Fhôtel-deville. François de Préfeln mourut à Argentan le 10 mai 1749, âgé de 90 ans. (3) Il avait épousé, vers 1693, Marie de Mannoury, fille de François de Mannoury, écuyer, sieur de Perteville, avocat du roi à Argentan, et de Marie de CouUibœuf.
Plusieurs enfants naquirent de ce mariage. Nous avons relevé la naissance de trois d'entr'eux sur les registres de l'état civil. Le premier fut baptisé, le 11 novembre 1699, sous les prénoms de Marin-Auguste. Nous ignorons ce qu'il devint. Le second fut une fille nommée Madeleine-Marie, le 8 août 1704, par Nicolas de Mannoury, écuyer, sieur des
(1) Cité par Tabbé Laurent, Histoire de Saint-Germain, p. 239.
(2) Ibid., p. 253.
(3) François Goupil de Préfeln habitait à Argentan une maison, située place Henri IV, longtemps occupée de nos jours par un cercle particulier.
Manis, et Marie du Quesnel d'Alègre, épouse de Jean-Jacques-Pierre du Four, écuyer, sieur du Gast. Le troisième fut une autre fille, née le 26 août 1705, et nommée Marie- Hardouine par le célèbre abbé de Grancey, Hardouin Rouxel de Médavy, premier aumônier du duc d'Orléans, auprès duquel il fut tué sous les murs de Turin, Tannée suivante. Sa marraine fut haute et puissante dame Marie Berryer, épouse de messire Jacques du Barquet, conseiller du roi en tous ses conseils, et grand-maître des Eaux-et-Forôts en Normandie.
Nous sommes porté à voir un quatrième enfant de François de Préfeln en la personne de Charles-François Goupil de Préfeln, avocat au Parlement de Normandie, qui, le 22 décembre 1721, épousa Louise-Catherine LeVavasseur, fille d'un avocat au Parlement. Ce dernier laissa trois enfants, un fils et deux filles. Nous parlerons assez longuement du fils, après avoir fait connaître l'alliance de ses sœurs. L'aînée, Charlotte-Françoise-Catherine de Préfeln, épousa, le 19 mars 1747, Jacques- Alexandre du Bois, écuyer, sieur de Frévent, chevau-léger de la garde du roi; la seconde, Louise-Marie Goupil de Préfela, fut mariée, le 1*' octobre 1750, à François Le Damoisel, écuyer, sieur de Bourgeauville, mousquetaire du roi, première compagnie, chevalier de Saint-Louis (i).
Arrivons maintenant au frère des précédentes, Guillaume- François-Charles Goupil de Préfeln, le plus connu de tous ceux de son nom. Le 3 mars 1748, à la mort de M. Le Coifirel, il fut fait lieutenant général-civil et criminel à Argentan, charge dont il se démit, en 1756, en faveur de M. Desforges de Prémesnil, et qu'il échangea contre Toflice, sans doute plus lucratif, de greffier en chef des présentations au Parlement de Rouen. Là ne devait point s'arrêter sa carrière de magistrat. La trop fameuse lutte des Parlements
(1) Peut-être faut-il voir une troisième flUedes mêmes dans Louise- Françoise Goupil, femme de Jacques-Louis Legoux, conseiller du roi, lieutenant en la Maîtrise des £aux-et-Forêts d'Argentan, qu'eUe aurait épousé Ters 1745.
contre la Toyauté'était alors bien près de son dénouemeat. Au mois d'octobre 1771, parut TEdit de suppression qui partageait les dépouilles du Parlement Normand entre le Parlement Maupeou et le Cîonseil supérieur, promis à la basse Normandie, et qui fut d'abord établi à Bayeux. Quel'ques mois après, en décembre 1771, fut constitué le Conseil supérieur de Rouen, dont fit partie M. de Préfeln, en qualité de conseiller (1). Son exercice fut de courte durée : il devait cesser avant môme la réintégration du Parlement Normand. M. de Préfeln qui allait, vingt ans plus tard, donner des preuves de la fougue de son caractère et de son exaltation politique, eut bientôt avec ses collègues des démêlés si acrimonieux que « la paix et la tranquillité de la cour en furent troublées. » Par arrêt du 3 août 1774, il fut interdit de ses fonctions. Ne se tenant point pour battu, il réclama longtemps, môme auprès de l'ancien Parlement réintégré, mais un arrêt, rendu le 11 février 1778, le débouta des fins de sa requête. Le sujet de la querelle était une altercation entre son fils, nommé substitut en même temps que lui, et l'avocat Frémont. Le père prit chaudement le parti du fils, mais ne fut point soutenu par ses collègues (2).
A la suite de ces débats, le caractère de M. de Préfeln, naturellement violent, s'aigrit-il au point d'influer sur sa conduite politique ? toujours est-il que la révolution, à son début, ne compta point chez nous de plus fervent adepte. Nommé député du Tiers aux états généraux de 1789, par le bailliage d'Alençon, « il ne tarda pas, dit la biographie Michaud, à s'y faire remarquer par une vivacité, une énergie de caractère, qui ressemblait souvent à de la violence. » On lui prête néanmoins de belles paroles, à l'occasion du veto absolu pour lequel il vota : « nous n'avons pas été envoyés, dit-il, pour faire une nouvelle constitution, mais pour affermir l'ancienne. » Promptement déconsidéré par sa
(1) Son fils y fut en même temps nommé substitut. L'Ëdit leur transférait la noblesse personnelle, transmissible, en certains cas, à leurs enfants.
(2) Voir Floquet, Histoire du Parlement de Normandie.
veraalité, il semblait pourtant, au fond, n'avoir que de bonnes intentions. Elu plus tard membre du conseil des Cinq-cents par le département de TOrne, il s'y comporta avec assez de modération. Là se termina sa carrière politique. Nommé, en 1800, juge au tribunal de cassation, il mourut à Paris le 18 février 1801 (1).
Notre ville avait été plus d'une fois témoin de son enthousiasme révolutionnaire. Il y était secondé par son fils, nommé maire d'Argentan en 1790, puis membre du Directoire départemental, séant à Alençon. Au mois de juillet 1792, l'effervescence populaire étant à son comble, l'Assemblée constituante, après avoir déclaré la patrie en danger ^ ordonne la célébration au Champ de Mars de l'anniversaire de la fédération. Les députés parcourent la province pour réchauffer le zèle des populations. Goupil de Préfeln quitte l'Assemblée et se rend à Argentan. Par ses soins, un autel de la patrie est dressé sur la route de Falaise. A l'instar des fôtes du Champ de Mars, un prêtre assermenté y célèbre la messe en grande pompe, tous les fonctionnaires assemblés. Le député prononce un discours véhément, qu'il termine en embrassant la Constitution.
Des comités révolutionnaires, établis dans toute la France, étaient investis de pouvoirs discrétionnaires. Celui d'Argentan, composé de noms assez obscurs, pris dans la classe naoyenne des marchands, avait pour président M. de Préfeln. Le couvent des Capucins leur servait de prison, mais si les airestations furent nombreuses, elles ne furent point de longue durée. Il est à croire que le président du comité jouait en cette occasion le rôle de modérateur des exaltés, quoique son fils fût à la tôte des bourgeois, au nombre de 60, qui procédèrent à l'une de ces arrestations. (2)
(1) Outre le fils dont nous parlons, M. de Préfeln avait eu de Marie- Françoise Mesley deux filles, dont l'une, Françoise-Louise-Charlotte, épousa, le 21 janvier 1772, Nicolas-Joachim-Jean Belzais de Gourmes*nil, avocat au parlement, et 4epuis, député aux états-généraux, mort préfet de TAisne en 1804.
(2) CeUe de Renoult des Orgeries, qui nous transmet ùa détails. Arrêté le 1" janvier 1794, il fut relâché le !•' mars.
Le rôle de ce dernier ne démentit point les traditions paternelles. Louis-François-Alexandre Goupil de Préfeln, nommé substitut au Conseil supérieur de Rouen, dont son père était conseiller, y devait bientôt, comme nous venons de le voir, apporter un trouble dont Tun et l'autre ne tardèrent point à ressentir le contre-coup. « De dures paroles dites par le substitut Goupil de Préfeln à l'avocat Frémont, en pleine audience, ayant excité ce dernier à une plainte que le Conseil trouva bien fondée et sur laquelle il fît justice à l'avocat offensé, le conseiller de Préfeln, père du substitut, venant en aide à son fils, dont il prit le parti contre le Conseil supérieur, de vives scènes s'en suivirent dans les Chambres, puis des procédures, des écrits qui, pendant une semaine, occupèrent le palais et donnèrent du passe-temps à la ville tout entière. Les parties belligérantes en étaient venues à se signifier des exploits ; et les Préfeln, dans les leurs, reprochant au Conseil supérieur d'c|,voir fait des actes incompétents, nuls, illégaux, les accusaient d'irrégularité, d'injustice, d'oppression, et d'avoir agi en partie. Le Conseil, n'en pouvant sortir, s'était vu contraint d'écrire au roi pour « le supplier de faire cesser des désordres, aussi contraires au bien de son service, à l'expédition des afiaires, à la manutention des règles, sagement établies, pour le bien de la paix et la tranquillité de la cour ! ». (1)
A la suite de cette disgrâce, M. de Préfeln vint, avec son père, habiter Argentan, où ils occupèrent une position importante, due autant à leur mérite personnel qu'à leur condition sociale. Ils partageaient leur temps entre la ville et leur propriété de Miguillaume, située en la paroisse de Tournay, où nous les voyons figurer sur les actes de l'état civil, à partir de 1759. L'approche de la révolution fut pour eux le signal d'une nouvelle entrée en scène, de cette fois entièrement politique. Contrairement à ce qu'aurait pu faire supposer leur courte apparition dans le Parlement Maupeou, les idées nouvelles, si contraires à l'autorité royale, n'eurent pas
(1) Fioquet. — Histoire du Parlement de Normayidie, tome 6, p. 713-714.
de plus ardents défenseurs. Nous venons de voir où elles conduisirent M. de Préfeln père. Son fils, marchant sur ses traces, fut succe«sivement commissaire du Directoire exécutif près le tribunal correctionnel d'Argentan, administrateur du Directoire du département de l'Orne, membre du tribunal du Conseil des Anciens et du Corps législatif, sous l'empire auquel il se rallia complètement. Retiré de la vie politique en 1812, il fut nommé par l'empereur procureur-général à la cour de Caen, officier de la Légion d'honneur, et baron de l'Empire. Il continua ses fonctions sous la Restauration et se retira avec le titre de premier président honoraire. M. de Préfeln mourut, en 1831, à sa terre de Miguillaume, âgé de 78 ans. (1)11 avait épousé , vers 1784 , Mademoiselle Renée-Flavie Guérin, fille du maître de forges de la Gaudinière, qui lui donna quatre fils et une fille.
L'un de ses fils, M. Charles Goupil de Préfeln, le suivit de près dans la carrière de la magistrature et fut nommé, vers 1820, avocat-général à la cour royale de Caen, où son père était encore procureur-général. Député sous le gouvernement de juillet, il fut désigné comme procureur-général à la cour royale de Rouen, en 1832 ; mais, cédant aux instances de ses collègues, il refusa cette haute position et demeura avocat-général à Caen, où il mourut en 1848, d'une façon aussi subite que regrettable.
Celui de ses frères auquel échut en partage la terre patrimoniale de Miguillaume, suivit également la carrière de la magistrature, et mourut, dans un âge peu avancé, à Miguillaume, président du tribunal civil d'Argentan. Il était né le 17 pluviôse an VI et avait reçu au baptême les prénoms de Camille-François-Léonce.
Les deux autres fils de M. de Préfeln entrèrent dans l'armée, où ils fussent sans doute parvenus à des grades élevés, s'ils n'avaient succombé fort jeunes.
L'un d'eux, Alexandre-François Goupil de Préfeln, baptisé dans l'église Saint-Martin d'Argentan le 13 mai 1787,
(1) M. de Préfeln était membre de l'Académie des sciences, arts et belles-lettres de Caen.
fut tué sur le champ de bataille le 18 juin 1815. Il était capitaine au 4* Ferment de cuirassiers, et ofHcier de la Légion d'honneur.
Quant à leur sœur, Marie-Françoise Goupil de Préfeln, liée en 1785, elle épousa à Argentan, le 4 germinal an XIII, Monsieur Le Peltier du Coudray, qui fut dans la suite président du tribunal civil d* Argentan.
DE GUERPEL
Cette ancienne famille, appartenant aux Elections d'Argentan et de Falaise, y était représentée lors de la recherche de de Marie, en 1666, par Christophe de Guerpel, sieur de la Fauvelière ; Jacques de Guerpel, sieur de la Glandière, représenté par Charlotte de Bocquencey, sa veuve, à Exmes; Jean, sieur du Val, à Chauffour-sous-Exmes ; Pierre, sieur du Mesnil-Montchauvel, à Trun ; Louis, sieur de Louvières et de Bar, à Crouptes ; Guillaume, sieur d'Avernes, à Avernes-sous-Exmes, pour l'Election d'Argentan ; et pour l'Election de Falaise, par : Jacques de Guerpel, sieur de Viette. à Vieuxpont; Henri de Guerpel, sieur de Pertheville, à Pertheville. Ils portaient tous : « d'argent, à la croix ancrée de gueules, cantonnée de quatre hermines. »
Nul doute qu'on en retrouvât de nombreuses traces, en parcourant les archives de ces diverses paroisses. Quant à notre ville, voici le résultat de nos recherches, en ce qui concerne cette famille.
En 1650, damoiselle Marie de Guerpel, fille de Guillaume de Guerpel, écuyer, sieur de la Feraudière, de la paroisse de Chaufifour, était marraine, à Saint-Germain d'Argentan, de
Gilles Trouvé, fils de Gilles, verdier aux. Eaux-et-Foréts de la Vicomte.
Le 4 mai 1695, Christophe de Querpel, écuyer, avait un fils nommé Pierre, de Marie Chagrin.
Vers 1668, Léonore de Guerpel était femme de Louis de Bardou, écuyer, sieur de Magny, à Tournay, dont elle eut sept enfants, nés dans cette paroisse. L'un de ces enfants, baptisé le dernier février 1670, eut pour parrain Jacques de Guerpel, religieux de Tordre de Sainte-Croix, et pour marraine Marie d'Oraison, femme de Pierre de Guerpel, chevalier, seigneur du Mesnil-Montchauvel. Ces derniers étaient sans doute le frère et la belle-sœur de Léonore de GuerpeK Son père était Louis de Guerpel, écuyer, sieur du Mesnil- Montchauvel, Louvières, et, en partie de Varry et du bourg de Trun, et sa mère Marie de Saint-Rémy.
En 1703, Marguerite de Guerpel était femme de Pierre de Bardou, écuyer, sieur de Magny, probablement fils du précèdent. Un de leurs enfants eut pour marraine, le 23 mars 1707, Françoise du Chemin, épouse de M. de Guerpel, de Saint-Pierre-la-Rivière.
Le 18 juin 1710, fut baptisé, à Saint-Germain d'Argentan, un fils naturel de Robert de Guerpel et de Madeleine de Marguerie.
Marie-Marguerite de Viel, veuve de Jean-César de Guerpel, mourut à Argentan le 27 juillet 1749.
Messire Christophe de Guerpel, écuyer, sieur de la Gloudière, de la ville d'Exmes, mourut à Argentan le 20 janvier 1776, âgé de 60 ans.
Vers la même époque, Louis de Guerpel, sieur de Rénéville, de Saint-Pierre-la-Rivière, avait pour femme Elisabeth de Guerpel. Un fils issu de leur mariage, Louis-Renjè de Guerpel, fut curé de la Poterie et mourut à Argentan le 6 vendémiaire an IV.
En 1772, Catherine de Bauquemare était veuve de Jean de Guerpel, sieur de la Fauvelière, et demeurait en la paroisse de Francheville.
Permission fut donnée, le 7 octobre 1788, à Saint-Martin
d'Argentan, de marier à Exmes Georges de Guerpel, écuyer, sieur de la Fauvelière, à Marie-Catherine-Louise-Thérèse Le Marchand des Ligner ies.
Un peu plus tard M. de Guerpel épousait Mademoiselle Victorine-Marie-Jeanne de Lonlay.
Le 10 mai 1Î07, Jean-Michel de Guerpel épousait, en Angleterre, Charlotte -Mélanie de Normandiu-Betelhe. Ce mariage fut enregistré à Argentan le 10 juillet 1826, aprèsia mort de M. de Guerpel, arrivée le 10 juin précédent. M. de Guerpel, lieutenant-colonel, chevalier de Saint-Louis, était né à Aulnay (Orne) le 15 mai 1753, de Jean-Etienne de Guerpel et de Suzanne Aubert.
Nous regrettons de ne pouvoir nous étendre plus longuement sur une famille qui mériterait une mention plus développée.
GUYON DE CORDAY, IDE VAULOOER, IDE GUIONY
r>ES r>IGUÈRES, ETC.
La notice étendue que nous avons consacrée à cette famille dans notre * Histoire de Sévigni nous dispense d'entrer ici dans beaucoup de détails. Nous nous contenterons de rapporter la filiation de trois branches, qui nous avaient en grande partie échappé , celles de Corday , des Saussaies et de Villers.
Le chef de la branche de Corday, aujourd'hui éteinte comme les deux autres, fut Robert Guyon, premier du nom, écuyer, sieur des Buats, Corday, Frévent, Sausseaux, Pom-
mereux et Pubois, né vers 1440. Nous le voyons, en effet, prendre pour la première fois le titre de ce fief important, sis en la paroisse de Boucé, et relevant de la baronnie de Guy, appartenant aux d'Harcourt. C'était le fils aîné de Gervais Guyon, deuxième du nom, écuyer, sieur des Buats, et de Jehanne de Sainte-Marie.
Robert Guyon prit part à l'Assemblée de la noblesse normande et fut commis par le roi Louis XI à Isl garde et tuition du château de Falaise, ainsi qu'il résulte d'une attestation du sieur de Haucourt, lieutenant du seigneur de Châteauneuf, dûment scellée sur parchemin, et portant la date du 18 avril 1465. (1)
Par contrat passé devant les tabellions d'Habloville, le 13 janvier 1484, Robert Guyon épousait damoiselle Alix Terrée, fille de noble homme Pierre Terrée, seigneur de la Lande-Terrée. (2) Cinq fils naquirent de ce mariage, savoir : 1* Robert, deuxième du nom, qui suit ; 2** Jean Guyon, qui ne nous est pas plus amplement connu ; 3** Gervais Guyon, quatrième du nom, seigneur de Pommereux, chef de la branche des Diguères, que nous avons rapportée tout au long dans notre Histoire de Sévigni; 4** Nicolas Guyon, sieur de Sausseaux, paroisse de Joué-du-Plain, qui soutint et gagna, en 1523, devant la Cour des Aydes de Normandie, un procès contre les habitants de cette paroisse, quand ils voulurent l'imposer à la taille ; (3) 5" enfin Gratien Guyon, qui mourut probablement célibataire.
Revenons à Robert, deuxième du nom, fils aîné de Robert premier. Il fut, comme celui-ci, [seigneur des Buats et de Corday, et contracta deux alliances, la première avec damoiselle Jacqueline Jehan, fille du seigneur de Versainville, près Falaise; la seconde avec Jeanne de Besnard. Nous avons fait connaître la descendance des quatre enfants, nés
(1) Il avait Traisemblablement recueiUi le fief de Corday dans la successioa de sa grand'mère, Jeanne de Yieuxpont, fille des seigneurs de Boucé.
(2) La Lande-Terrée, huitième de fief, paroisse de Ménilglaise, tenu du roi, sous Argentan.
(3) Il dut épouser Mademoiselle de La Lande de Lougé.
dn second mariage. Il nous reste à parler du fils unique, ne du premier mariage, et de sa postérité. Ce fut Sonnard Guyon, écuyer, sieur de Fontenay et de Corday, qui, par contrat du 6 novembre 1546, reconnu à Domfront le 15 mars 1549, épousa Jeanne de Bellées ou Bêliez, fille d^Ambroise de BcUez, écuyer, sieur du lieu, et de Michelle de Pontavice. (1)
Un fils unique, né de ce mariage, Rolland Guyon, écuyer, sieur de Corday, fut marié, par contrat reconnu, le 25 octobre 1588, devant les tabellions de Crocy, à damoiselle Anne de Coullibœuf, lille de raessire François de Coullibœuf, écuyer, sieur de Morteaux. Rolland Guyon laissa deux fils, François et Gaspard. Ce dernier fut le chef de la branche des Saussaies, rapportée plus bas. Quant à Faîne, François Guyon, écuyer, sieur du Plessis, il épousa Marie du Mesnil, fille de noble personne Isaac du Mesnjl, écuyer, sieur de Saint-Denis, la Plesse et Buchère, et de Marie de Courtîn. Le contrat de mariage fut passé devant les tabellions du Va! d'Ecouves, le 6 avril 1615.
Du mariage de François Guyon avec Marie du Mesnil, naquit à Boucé, où il fut baptisé le 10 août 1631, Jacques Guyon, écuyer, sieur de Corday, qui, le 3 février 1649, devant les tabellions d'Argentan, contracta mariage avec Marie d'Aumont. Il en sortit un fils, François Guyon, chevalier, seigneur de Corday, La Fresnaye, Maumont et autres lieux. Ce dernier épousa, vers 1690, noble dame Marie Turpin, peut-être la fille de Gaspard Turpin, sieur de la Fontaine, vicomte d'Argentan, de 1665 à 1673.
Cinq enfants naquirent de ce mariage, savoir : 1* Henri- François, qui suit ; 2° Jacques-François, mort célibataire, à Boucé, le 9 décembre 1727, âgé de 36 ans ; 3° Rolland-Jérôme Guyon, chevalier, seigneur de Maumont, marié, le 10 juillet 1731, à Louise Le Cerf, fille de Gratien, sieur du Buisson, et de Louise Le Mière, dont la fille, Marie-Louise- Françoise Guyon, épousa, le 10 février 1756, à Argentan,
(1) PhUippe de BeUez, à Saint-Mars-d'Egrenne, fat maintenu noble en 1666.
Gilles Le Fessier, écuyer, sieur du Fay, garde du corps du roi ; 4* Marie-Françoise Guyon, morte célibataire à Boucé, le 22 juin 1727, âgée de 30 ans; 5*» Henriette -Gabrielle Guyon, mariée, le 22 mars 1728, dans Téglise de Boucé, à messire René de Bernard, écuyer, sieur de Francheville, fils de Charles de Bernard, chevalier, seigneur de la Rosière, la Bellière, Francheville, etc., et de noble dame Jacqueline de Ronnay.
Henri-Prançois Guyon, chevalier, seigneur de Corday et autres lieux, épousa, le 10 juillet 1731, à Saint-Germain d'Argentan, Charlotte -Suzanne -Marie Phélippe du Clos- Lange, fille de Jacques-Charles-Auguste Phélippe, sieur du Clos -Lange, lieutenant- particulier, assesseur criminel au bailliage d'Argentan, et de Renée-Suzanne du Haussey. Devenu veuf en 1743, Henri-François Guyon mourut luimôme à Boucé, le 27 mars 1754, âgé de 56 ans. Il laissait six enfants qui furent : 1° Rolland-Jérôme-Henri-François, qui suit; 2* Alexandre-Gabriel Guyon, né le 10 août 1737, mort jeune ; 3*» René-Charles-François , né le 8 novembre 1738, mort également célibataire; 4° Henri-Charles-François Guyon, dont nous parlerons après son aîné ; 5° Marie, morte à Tâge de 10 ans; 6° Suzanne-Jeanne-Renée Guyon, mariée, le 23 octobre 1740, à messire Jean-Pierre du Bois, ancien maître de forges à Francheville, gentilhomme servant du roi, lieutenant de grenadiers.
Rolland-Jérôme-Henri-François Guyon, chevalier, seigneur de Corday, la Fresnaye, etc., naquit à Boucé le 26 juillet 1736. Il fut un des gardes du corps de S. M. Louis XV et lieutenant des grenadiers royaux de Normandie. Le 10 août 1756, il épousait, à Francheville, Louise-Françoise- Charlotte du Bois, fille de Guillaume et de Charlotte des François de Pontchalons. Devenu veuf, peu d'années après, M. de Corday épousa en secondes noces, vers 1764, Marie- Victoire- Monique des Hayes de Chiffretot, qui lui donna plusieurs enfants, au nombre desquels Madame de Fontaine de Châteaufort, avec laquelle s'éteignit la branche de Corday.
Quant à Henri-Charles-Prançois Guyon, le frère puîné de
RoUand-Jérôme-Henri-François, il épousa, vers 1765, Marguerite- Louise-Françoise Le Forestier, dont une sœur, Geneviève-CamilIe-Flore Le Forestier, fut mariée à Jean-Baptiste-Louis-Auguste de Lyée de Belleau. Trois filles sortirent de ce mariage. L'aînée, Anne-Marguerite-Louise Guyon, née à Francheville le 9 novembre 1765, épousa, le 1" avril 1788, à Saint-Germain d'Argentan, messire Julien-François de Voysne, écuyer, sieur du Parc, fils de feu Adrien et de Marie-Marguerite de Malherbe, de la paroisse du Tilleul (diocèse de Lisieux) . (1) La seconde, Gervaise-Marguerite- Suzanne Guyon, née à Francheville le 31 décembre 1768, y mourut le 21 mai 1770. La troisième, Adélaïde-Jacqueline- Françoise Guyon, née le 11 février 1774, épousa, le 9 ventôse an XII, à Argentan, Boniface-Théodore de Villereau, de Saint-Hilaire-la-Gérard, fils de Jean-Charles de Villereau et de Marie-Louise Le Roy. Elle mourut à Argentan, hameau de Mauvaisville, le 24 juillet 1838.
Depuis ce moment, le nom de cette famille figure rarement sur les registres de Francheville, d'oi) il disparaît tout à fait après 1786.
Nous devons ajouter, pour ne rien omettre, que nous avons rencontré le nom de Catherine Guyon, épouse de Jacques de Bauquemare, de la paroisse d'Audrieu, mais il nous a été impossible de rétablir sa filiation. Il est pourtant assez probable qu'elle eut une fille, dont nous avons parlé plus haut, Catherine-Jeanne-Françoise de Bauquemare, qui contracta trois alliances avec MM. de Pourly, de Guerpel et Guyon des Saussaies.
Parlons maintenant de la branche des Saussaies. Nous avons vu que le chef de cette branche fut Gaspard Guyon, écuyer, sieur des Saussaies, fief situé en la paroisse de Francheville, second fils de Rolland Guyon de Corday et d'Anne de Coullibœuf. Par contrat passé le 27 décembre 1620, devant les tabellions de la vicomte de Falaise, Gaspard
(1) Le vicomte Bernard de Chambray, seigneur de Vernay, etc., capitaine de cavalerie, assistait à ce mariage, comme cousin maternel de la mariée, au 3" degré.
Guyon épousa Renée Le Chevallier, fille de feu Barthélémy Le Chevallier, écuyer, sieur de Venoix, Sainte-Marie, Méniyean, Vauloger, Quigny, etc., gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, et de Marie de Percault. (1)
Gaspard Guyon n'eut qu'un fils, Jean Guyon, écuyer, sieur de la Mothe, mort à la fleur de l'âge, après avoir épousé Françoise de Saint-Germain, qu'il laissa veuve avec quatre fils en bas-âge, sous la tutelle de leur mère. Nous ignorons la date de ce mariage, qui dut avoir lieu de 1650 à 1655. Nous avons retrouvé la trace de trois des quatre fils de Jean Guyon et de Françoise de Saint-Germain. L'un d'eux, Antoine Guyon, épousa, le 28 septembre 1705, damoiselle Catherine Sourcis, dont il eut un fils, Philippe-Antoine Guyon, mort en 1795, après avoir épousé Marie du Bailleul, fille de Claude et de Françoise du Mesnil, qui le rendit père de deux enfants, un fils mort en bas âge et une fille, Anne-Prançoise- Marie-Antoinette , mariée à Jean-Baptiste de Biars. (2)
Un autre fils de Jean Guyon et de Françoise de Saint- Germain, fut Gaspard Guyon, écuyer, sieur de la Mothe, marié à damoiselle Anne de Picot, dont il eut un fils, François Guyon, écuyer, sieur de Belleau, qui, le 31 août 1715, épousa, dans l'église Saint-Germain d'Argentan, Jeanne- Catherine Hommey, fille de feu Nicolas Hommey, ancien conseiller du roi, grenetier au grenier à sel d'Argentan.
Enfin, un troisième fils de Jean Guyon et de Françoise de Saint-Germain, Jean-Baptiste Guyon, écuyer, sieur de la Mothe et des Saussaies, fut marié, vers 1718, à Madeleine Le Mesnager, morte le 25 avril 1742, à 70 ans. (3) Trois
(i) Quoiqu'elle ne possédât plus depuis le seizième siècle, la seigneurie de Venoix, près Gaen, cette iUustre famille en prenait encore le titre. La sœur cadette de Madame des Saussaies, Marguerite Le Chevalier, épousa six ans plus tard, Jacques Guyon, écuyer, sieur de Sausseaux, cousin de Gaspard.
(2) De ce dernier mariage naquit Mademoiselle Marie-Adélaïde de Biars, morte en 1856, laissant sa succession à M. Achard des Hautes Noës, son cousin au septième degré.
(3) Dès 1449, Charles Le Mesnager, écuyer, était nommé par les bourgeois d'Argentan, administrateur de l'Hôtel-Dieu, avec sa femme, Jeanne de Bures. iChartrier de THôtel-Dieu).
enfants, deux fils et une fille, sortirent de ce mariage. L^alné, Antoine-François Guyon, écuyer, sieur des Saussaies, épousa à Fleuré, le 14 février 1737, sa cousine, Marie-Philippine Guyon, fille d'Alexandre Guyon, écuyer, sieur de Villers, et de Françoise du Bois. Le second, François- Jean Guyon, garde du corps du roi, chevalier de Saint-Louis, porte-étendard des gardes du corps, prit pour femme, le 3 juin 1749, à Francheville, Michelle-Antoinette du Bois. Parvenu à un âge avancé, le 22 septembre 1772, il épousa, en secondes noces, Catherine-Jeanne-Françoise de Bauquemare, veuve, en deuxièmes noces, de Jean de Guerpel, écuyer, sieur de la Fauvelière, et, en premières, de messire Jacques de Pourly.
François-Jean Guyon, sieur des Saussaies, mourut à Francheville le 28 août 1781. Il était veuf pour la deuxième fois depuis deux mois seulement.
Quant à leur sœur, Madeleine Guyon, elle épousa, le 9 février 1739, à Francheville, François-Charles Genu, fils de François, sieur de la Perdrière, et de Madeleine des Moulins, de la paroisse de La Lande, (i)
Arrivons à la branche de Villers, établie à Fleuré.
Nous avons dit dans notre Histoire de Sévigni que Robert Guyon, troisième du nom, seigneur de Villers et de la Haute- Bellière, marié, le 2 décembre 1591, à Claude de Pendecotte, àlias Putecotte, en avait eu, outre Jacques Guyon, dont nous avons donné la descendance, trois autres enfants, au nombre desquels se trouvait Jean Guyon, écuyer, sieur de Villers, dont nous n'avons pas plus amplement parlé, faute de documents. Aujourd'hui nous pouvons combler cette lacune, grâce d'une part au jugement de maintenue dont une expédition authentique et scellée, provenant du Cabinet de Chevillard, est parvenue entre nos mains, grâce encore à nos recherches personnelles, en ce qui concerne l'époque postérieure à 1660.
Notre Jean Guyon, écuyer, sieur de Villers, épousa en premières noces, par contrat reconnu à Boucé le 22 juillet
(1) Le 3 juin 1688, Louis Genu avait épousé, à Fleuré, Marguerite de la Hue, flUe de Gervais, écuyer, et de Jeanne dç Morchesne.
1617, Jacqueline Le Brun, fille de Germain, sieur de la Croix et d'Hélène Laine. Quinze ans après, le 31 mai 1630, Jacques Guyon, devenu veuf, épousait en secondes noces, par contrat reconnu devant les tabellions de Villedieu, le 9 octobre 1632, daraoiselle Charlotte des Corches, fille de Charles des Corches, écuyer, d'une famille ancienne et considérable, qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours et dont nous avons parlé plus haut.
Du premier mariage naquit à Fleuré, le 28 septembre 1626, Jacques Guyon, écuyer, sieur de Villers qui eut pour parrain. Monseigneur Le Camus de Pontcarré , évoque de Séez, ainsi qu'il se voit encore sur les anciens registres de cette paroisse. Jacques Guyon fut d'abord fiancé à Charlotte de Campion, mais par sentence donnée en cour d'église et rendue à Séez le 10 mai 1653, leurs promesses de mariage furent cassées, pour les raisons y contenues. La même année, Jacques Guyon, par contrat passé devant les tabellions d'Habloville, épousait Marie d'Odeman, fille de feu Jacques d'Odeman, écuyer, sieur de la Mare et de Gratienne de Pierrefitte (1).
Plusieurs enfants sortirent de ce mariage. Le premier, Jean Guyon, mourut tout jeune à Fleuré, le 31 mai 1671. Le second, Philippe Guyon, né le 27 septembre 1671, y mourut âgé de dix mois. Le troisième, fut Alexandre-Marie Guyon de Villers, né le 24 juin 1673.
Le quatrième, Alexandre Guyon, sieur de Villers, épousa dans l'église de Fleuré : 1*» le 25 novembre 1688, Françoise du Bois, fille de Jean, écuyer, sieur du Hamel, et de Marie Patrice, morte à Fleuré le 6 juin 1697, âgée de 35 ans ; 2° le 26 septembre 1697, Françoise de Gautier, fille d'Antoine, écuyer, sieur de Salvins, et de Marguerite Morand. Alexandre de Villers mourut à Fleuré le 30 juillet 1730, âgé de 69 ans. Il laissait de son premier mariage trois enfants qui furent : 1° Jacques Guyon, qui suit ; 2° François Guyon, né
(1) La famUle d'Odeman fat anoblie en 1580, comme alliée à la Pucelle d'Orléans. — > Annuaire de TOrne pour 1856, p. 274.
le !•' juin 1697 ; 3° Philippins-Marie Guyon, née le 25 juin 1693, mariée à Fleuré le 14 février 1737, à son cousin Antoine-François Guyon, écuyer, sieur des Saussaies, liisde Jean Guyon et de Madeleine Le Mesnager; 4* Charlotte Guyon de Villers, née à Fleuré le 2 novembre 1695.
Jacques Guyon, leur frère aîné, écuyer, sieur de VillerSf naquit à Fleuré le 24 novembre 1691 et mourut dans la môme paroisse, le 1" mars 1773, âgé de 82 ans. Il avait épousé, vers 1718, noble damoiselle Marie de Banne, morte à Fleuré le 17 février 1755. Il en eut un fils, baptisé le 22 juin 1719, dans l'église de Fleuré, sous les prénoms de Jacques-Alexandre. C'est sans doute ce dernier qui épousa noble dame Marie-Anne du Four de la Thuillerie, laquelle, devenue veuve, épousa en secondes noces, le 19 avril 1774, messire Pierre-Nicolas de Mésenge, écuyer, sieur de la Ferrière, chevalier de Saint-Louis, ancien maréchal-deslogis et commandant de la compagnie des gendarmes d'Orléans, mestre de camp de cavalerie.
DU HAMEL I>E VILLECHIEJT, I>E MILLY. ETC
Dans les premières années du dix-septième siècle, Jacques du Hamel, écuyer, sieur de Villechien, avait pour femme Marie d'Avesgo. Deux filles, nées de ce mariage, nous sont connues par les alliances qu'elles contractèrent. L'une d'elles, Françoise du Hamel, épousa à Fleuré, le 11 octobre 1666, Jean -Alexandre de Mannoury, écuyer, seigneur et patron de Montormel. Nous voyons, en outre, dans un acte
de mariage de Saint-Germain d'Argentan, en date du 19 janvier 1670, que Marguerite du Harael, probablement sœur de la précédente, était femme de Pierre Lo Mière des Pallières, dont la fille épousa, ledit jour, Marguerite Le Coiffrel, en présence de Jacques du Hamel, écuyer. (1)
La famille du Hamel, originaire des environs de Mortain, y était représentée, lors de la convocation en 1789 des Etats généraux, par plusieurs membres qui figurent dans le Catalogue des gentilshommes signataires du cahier de la noblesse. Nous y relevons les noms de :
Charles-François du Hamel, seigneur et patron de Milly, etc., chevalier de Saint-Louis, ancien colonel d'mfanterie, et Alexandre du Hamel, seigneur de Villechien, officier au régiment de Royal-Roussillon-infanterie.
DU HAUSSEY
Alias DE HAUSSEY, DE LA TOUCHE ET DU BOIS-EUDES
La noblesse de cette famille fut reconnue par de Marie, en 1666, en la personne de Jacques du Haussey, sieur de la Touche, comme de Mathieu, Jean, Charles, Gédéon et Louis du Haussey, sieur de Saint-André, à Saint-Hilaire.
Dans la dernière moitié du dix-septième siècle, Jacques du Haussey, écuyer, sieur de la Touche et du Bois-Eudes, avait pour femme Renée Signard. Leur flls, Guillaume - François du Haussey, écuyer, sieur de la Touche et du Bois-
(1) En 1744, Madeleine-Françoise du Hamel était femme de Jean- Baptiste-Gaston de Brossard, écuyer, chevau-léger de la garde du roi.
Eudes, épousa, le 6 avril 1710, à Saînt-Qermainîd'Argentaii, Marie-Charlotte Phélippe du Clos-Lange,
Le 10 janvier 1714, Suzanne-Jeanne-Renée du Haussey, fille de Guillaume-François du Haussey, écuyer, sieur de la Touche, et de Gabrielle de Droullin, épousait Charles - Auguste Phélippe du Clos-Lange, frère de la précédente.
Vers la même époque, Elisabeth du Haussey, veuve de Jean de Vilade, officier de M. le prince de Condé, était femme de Charles Le Forestier, écuyer.
En 1737 et années suivantes, Guillaume -Alexandre du Haussey, écuyer, était curé de Briouze.
Le 6 février 1742, Charlotte-Marie-Françoise du Haussey, fille de Thomas du Haussey, écuyer, sieur de Remesnil, et de Denise de Signard, fut mariée à Louis-François de Faucillon, écuyer, sieur de la Frette.
En 1765, François du Haussey avait pour femme Anne Le Forestier, de Francheville.
Enfin nous trouvons, à la date du 20 avril 1815, le décès de Charlotte-Mouette-Thérèse Le Doulcet, veuve de Guillaume-Alexandre du Haussey-Bois-Eudes.
M. de la Ferrière parle, dans son Histoire d'Athis, où se trouvent tant de documents intéressants sur notre contrée, de Gédéon du Haussey, ou de Haussey, qui avait épousé, vers la fin du seizième siècle, Madeleine de Grésille, d'une famille bien connue à cette époque.
DE BARLEMONT, DE BONNEVAL, DE CHIFFRETOT, ETC
On connaît les des Hayes de Barlemont, de Bonneval, de Chifli'etot, d'Apremont, etc. Tous, croyons-nous, soot de la
môme famille. C'est seulement en 1671 que nous voyons ce nom apparaître sur les anciens registres de l'état civil d'Argentan. Le 3 novembre de cette année fut baptisé, dans l'église Saint - Martin , Nicolas des Hayes, fils de Nicolas, écuyer, sieur de Barlemont, et de Claude de Mathan. Il était né le 8 janvier 1669. Son parrain fut Antoine Turgot, chevalier, seigneur de Saint-Clair, etc., conseiller du roi, maître des requêtes de son hôtel, et sa marraine noble dame Colombe de Périgny, femme de messire Nicolas Ferrand, conseiller du roi en la Chambre des comptes de Paris. Nous croyons à une parenté entre le filleul et le parrain, car nous voyons, dans V Histoire du canton d'Athis par le comte de La Perrière, que Marie Turgot avait épousé Jean des Hayes, sieur de Saint-Gervais, procureur du roi à Falaise, dont elle était veuve en 1636. Et, ce qui nous confirmerait dans cette opinion, un second fils étant né, l'année suivante, à Nicolas des Hayes, il eut pour parrain Jacques des Hayes, écuyer, sieur du lieu, conseiller et procureur du roi au bailliage de Falaise, qui succéda sans doute dans cette charge à Jean, son père. (1) Le baptême eut lieu le 5 janvier 1672, et la marraine fut la grand'mère de l'enfant, noble dame Geneviève Labbé, veuve de Pierre de Mathan, chevalier, seigneur de Pierrefite.
Vers 1764, Marie-Victoire des Hayes de Chifi'retot épousait Rolland-Jérôme-Henri-François Guyon, chevalier, seigneur de Corday, La Fresnaye, Maumont, etc., ancien garde du corps du roi, lieutenant des grenadiers royaux de Normandie, dont elle eut plusieurs enfants, nés à Argentan.
Nous trouvons en outre, à diverses époques, sur les registres d'Argentan :
Le 24 novembre 1727, le mariage de Claude-Madeleine- Françoise des Hayes de Barlemont, fille d'Antoine-Nicolas, seigneur et patron de Boissey, et de Françoise-Thérèse de Grogneaux, avec messire Jean-Pierre Le Petit, chevalier, seigneur et patron d'Avoines ;
(t) Ce devait être le frère de notre Nicolas, qui lui-même aurait eu ponr mère Marie Turgot.
Le 13 décembre 1731 , le décès d'Antoine -Nicolas des Hayes de Barlemont, lieutenant-général d'épée au bailliage d'Argentan, âgé de 63 ans ;
Le 8 juillet 1757, le décès de noble dame Marie-Marguerite Baré, épouse de Nicolas des Hayes, seigneur de Chiffretot, âgée de 52 ans ;
Le 7 février 1728, le mariage, à Tournay, de messire Léonor-Pierre des Hayes, écuyer, seigneur de Chiffretot, des Rouverets, etc., avec Marguerite-Charlotte-Léonore de Bardou, fille de Pierre de Bardou, écuyer, seigneur de Magny, et de Marguerite de Guerpel ;.(1)
Le 8 octobre 1779, le mariage de Marie-Marguerite-Françoise des Hayes de ChifTretot, fille de Léonor-Pierre, avec messire Charles-Luc Viel, écuyer, sieur des Parquets ;
Le 29 décembre 1817, le mariage de Guillaume-Marie des Hayes d'Apremont, fils de Charles-Antoine des Hayes, chevalier de Saint-Louis, et de noble dame Alexandrine des Hayes de Coulandon, avec Mademoiselle Guyon de Lisle Guyon et des Diguères ;
Le 24 août 1823, le décès de Louise-Agathe-Suzanne des Hayes, veuve de Jacques Arnoult des Noyers de Langerie, fille de messire Louis-Jean des Hayes de la Radière, mestre de camp, chevalier de Saint-Louis, et d'Anne-Marie de Roc.
Nous savons en outre que le 9 mars 1790, Marie-Barbe- Françoise des Hayes de Chifiretot fut mariée à messire Jean- Baptiste-Michel du Moulin, chevalier de Saint-Louis.
HELLOUIN
DE GÉNIVAL, ETC.
Nous trouvons dans l'Armoriai général de d'Hozier, page
(1) Pierre des Hayes était lui-même fils de Léonor des Hayes, écuyer, sieur de Launey-Gassard, et de Barbe Bonnet, de Neauphe.
515 du manuscrit de la Bibliothèque nationale, les armoiries de Jean Hellouin, avocat. Il portait : « d'or, à trois fasces de gueules. »
C'est en 1682 que nous voyons ce nom figurer pour la première fois sur les registres de Saint-Germain d'Argentan. A cette époque. M» Gilles Hellouin, avocat, avait pour femme Catherine de Mannoury. Il était né vers 1637, car lorsqu'il mourut à Argentan le 18 juin 1731, il était âgé de 94 ans. Catherine de Mannoury, sa femme, était morte elle-même, sur la' paroisse de Saint-Martin, le 11 mars 1723, à l'âge de 67 ans ; ce devait être la fille de François de Mannoury, écuyer, avocat du roi à Argentan, et de Marie de CouUibœuf. Une fille née de leur mariage, Charlotte Hellouin, épousa, le 11 janvier 1724, à Saint-Germain d'Argentan, Laurent Thirmois, sieur des Granges, conseiller et avocat du roi à Argentan.
En 1631, nous trouvons Jacqueline Hellouin, mariée à Jean Ango, de la famille des Ango de Magny, de la Chaise, des Mézerets, de la Mothe, de Fiers, etc., etc.
Un peu plus tard, Catherine Hellouin était femme de Jacques Prouverre, sieur de la Paumerie, avocat.
Dès avant cette époque, la famille Hellouin habitait la paroisse de Fleuré, où nous voyons le sieur Hellouin de Cénival parrain, le 6 janvier 1714, avec damoiselle de Guyon. Il y est encore question, en 1727, de M* Gilles-Bonaventure Hellouin, avocat au grand Conseil, qui mourut le 24 octobre 1734, âgé de 50 ans.
A peu près dans le môme temps, Catherine Hellouin habitait Argentan, avec son mari, Jacques Prouverre, sieur de la Paumerie, avocat.
Jeanne -Charlotte -Madeleine Hellouin de Cénival était femme de Nicolas-Pierre Dupont de la Barre, qui, devenu veuf, épousa, en 1768, Marie-Françoise Le Fessier du Fay.
Ce n'est pas la seule alliance entre ces deux familles, car Madeleine Dupont avait épousé, vers 1710, Jean Hellouin, avocat, dont la fille, Marie-Madeleine Hellouin, épousa, le 22 mars 1732, à Saint -Germain d'Argentan, Maurice Le
Bmii, fils d'Âiidré-Manriee Le Bnm et de GeBeriève de Sonvigny.
Dans les premières années da dix-boitiëme siède, Jean- François Heliouîn, sieur de Cénival, était lieutenant-général du vicomte, en la vicomte d'Argentan et de Héheudin. Il avait pour femme Marie-Charlotte Le Corsonnois, dont il eut une fille, baptisée à Fleuré le 7 octobre 1736, sons les noms de Jeanne-Charlotte-Madeleine. Sa femme lui survécut et mourut à Argentan, âgée de 55 ans, en 1770.
Jean-Charles-François-Bonaventure Hellouin de Cénival était, en 1775, receveur des consignations du bailliage d'Argentan et Exmes.
Alexandre -François -Charles Hellouin de Cénival fut nommé, en 1768, à Foffice d'exempt du prévost général des monnaies, gendarmerie et maréchaussée de France.
Il faut peut-être rattacher à cette famille Marc-Antoine Hellouin, sieur de Mesnilbus, premier avocat-général au Parlement de Normandie en 1686. Il portait : « d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de 3 molettes du même, rangées en fasce, et en pointe d'un fer de lance d'argent. »
On nous pardonnera de reproduire ici quelques lignes écrites par nous à l'occasion de la mort du représentant de cette famille, et publiées dans V Annuaire de V Association normande pour 181 k.
NOTICE BIOGRAPHIQUE
Sur M. Adrien de CÉNIVAL, inspecteur de l'Association normande pour le canton d'Ecouché, décédé à Fleuré le 10 mars 1871,
Depuis quelques années, la mort frappe à coups redoublés dans les rangs de l'Association normande, et, comme si ce n'était point assez des disciples, le maître lui-môme vient de nous être ravi.
D'autres plus autorisés acquitteront la dette de l'Association envers son illustre et vénéré fondateur. Notre part est plus modeste ; nous venons un peu tardivement payer le tri-
but de nos regrets à la mémoire d'un collègue distingué, d'un compatriote éminent, d'un ami éprouvé.
Adrien de Cénival naquit au milieu de nous, en 1819, d'une famille très-anciennement connue dans notre contrée. Sa première éducation fut dirigée par un père intelligent et dévoué, sous l'œil d'une mère vraiment chrétienne. Après le couronnement de fortes études, il vint se fixer auprès de sa mère, à laquelle étaient réservées de si rudes épreuves, et qu'il devait entourer de son affection jusqu'au dernier jour.
Le nom de Brisson, que portait si dignement Madame de Cénival, inspira de bonne heure à son flls l'amour du travail et le dévouement à son pays. Privé jeune encore de la direction paternelle, il sut en conserver pieusement les traditions. M. de Cénival avait été l'un des fondateurs du comice agricole d'Argentan : son œuvre devait lui survivre et prospérer sous l'active impulsion de son successeur. Associé d'abord comme simple membre aux travaux de ce comice, le jeune Adrien fut bientôt appelé par le suffrage de ses collègues à y jouer un rôle plus efficace. Les fonctions de secrétaire qui lui furent confiées en firent en quelque sorte la cheville ouvrière de cette utile association. La tâche était lourde, mais ne dépassait ni ses forces ni son dévouement. D'ailleurs, guidés par cet intrépide pionnier, d'éminents propriétaires, d'habiles agriculteurs ne lui ménagèrent point leur concours. Des dotations généreuses, des encouragements de toute nature achevèrent d'imprimer à notre comice un développement que lui envient beaucoup d'institutions agricoles. Propagande de tous les instants, réunions fréquentes et animées, excursions agronomiques, rapports sur la tenue des exploitations, organisation des concours, rien n'était négligé par l'infatigable secrétaire pour stimuler l'émulation de nos cultivateurs. Doué d'une élocution élégante et facile, que ne laissait point soupçonner la bonhommie de ses entretiens et la simplicité de ses relations franchement cordiales, il savait par d'heureuses allusions entretenir Tentrain des réunions, et réchauffer le vieux sang normand par ses toasts chaleureux.
Depuis quelques années, il avait échangé ses laborieuses
fonclJODS de isecrétaire contre la dignité beaaooap plus calme de vice'pré^ident du comice. Mais son zèle n'^i était point ralenti, et si la Providence n'en eût autrement décidé, il était encore appelé à nons rendre de longs et précieux services. Un mal inexor^le, déguisé sous une apparence robuste, minait, hélas! depuis déjà longtemps cette riche organisation. Quelques reflets de mélancolie, saisis par ses proches et par ses amis, étaient le seul indice d'une fin que rien encore ne faisait pressentir si prochaine. Bientôt, le doute ne fut plus possible et la triste réalité vint navrer le cœur de ceux qui voulaient encore espérer. Il ne restait plus qu'une suprême consolation : Adrien n'attendit point le dernier moment pour y recourir, et la religion put seule adoucir les déchirements d'une séparation cruelle.
Une mère, une épouse, un fils, une fille et quelques amis éplorés furent les derniers témoins d'une vie marquée au coin de l'honneur, couronnée par une mort chrétienne.
HÉMON
Le nom de cette famille, peu connue chez nous, ne se trouve sur nos registres que dans la dernière moitié du dixseptième siècle.
En 1655, Gilles Héraon, receveur ancien des Domaines, conseiller du roi, avait pour femme Renée-Barbe de Thirmois. Deux filles naquirent de ce mariage. L'une d'elles, Barbe Héraon, fut mariée, le 19 novembre 1686, dans l'église Saint-Germain d'Argentan, à Louis Cavey, écuyer, sieur du Buisson. L'autre, Françoise Hémon, épousa, le
8 février 1688, en la môme église, Jacques Le Prévost, écuyer, sieur de Bellegarde.
Que devint depuis lors la famille Hémon ? Nous Tignorons absolument.
HÉREMBERT I>XJ PAT Y
Charles Hérembert, sieur du Paty, né à. Argentan en 1605, a donné par ses écrits un certain relief à cette ancienne et honorable famille. Son père, raessire Jacques Hérembert, était, en l'année 1603, et probablement auparavant, lieutenant civil et criminel au bailliage d'Argentan. Il avait épousé damoiselle Marguerite Avesgo. Charles Hérembert exerça pendant de longues années la profession d'avocat dans sa ville natale. Le titre de docteur ès-lois témoignerait assez de son savoir, mais nous avons d'autres preuves de ses connaissances historiques et de son goût pour la littérature. On lui doit, en effet, un manuscrit intitulé : Descriptions curieiises et anecdotes historiques de la ville d'Argentan, comprenant 420 vers latins, dont la facture n'est pas dénuée d'élégance. On nous saura gré d'en reproduire ici quelques-uns :
Nescio quâ natale solum dulcedine cunctos
Afflcit ut civem natum me provocet ultro ;
Argentana tuam versu depingere famam
Res nova, vera tamen, nuUam que notanda per urbem ;
Quatuor è medîâ plateâ discernere portas,
In quU)us augusta fulgebit imago Marise.
His via trajiciens non parva suburbia monstrat
Forma rotunda facit castrum, si pinxeris urbem
Qoâ fuit an quondâm, Talidis circnindata mms, Re^ opns prostrata jacet, monumenta diorni Temporis, aula dacis, diresque capeils sapersant ; Excelsa que sedens horari machina turri, Unica spectator germant praesnlis aedes, Urbis in excelso constructa cacnmine, magnis Snmptibus, artis opus mirabile, cujus in anglo Campanile recens factnm, altà mole stnpendom est.
La langue latine était familière à nos pères beaucoup plus qu'à leurs descendants. Ils argumentaient en latin, ils haranguaient en latin, ils versifiaient en latin, avec une facilité qui fait notre désespoir. La partie des études secondaires, si justement appelée les humanités, recevait chez eux un développement qui va chaque jour en s'amoindrissant. Grâce à cette tendance, nous perdrons bientôt en profondeur ce que nous acquerrons en superficie.
Charles Hérembert, dont les œuvres peu connues sont demeurées manuscrites, mourut à Argentan en 1695, âgé de 90 ans. Nouvel exemple de longévité, dans une ville dont on a, bien à tort selon nous, contesté la salubrité.
Nous allons maintenant mentionner brièvement ceux de cette famille dont les noms sont parvenus à notre connaissance.
Le 18 juin 1689, Marguerite Hérembert épousait Nicolas Le François, écuyer, sieur de la Plesse.
Le 13 juillet de Tannée suivante, Madeleine Hérembert fut mariée à Auguste Le Fessier, sieur des Londes. Etant morte deux ans après, elle fut inhumée aux Jacobins, et son mari épousa Charlotte de Brossard. C'était la fille de Charles Hérembert, sieur du Paty, (1) ancien avocat, et d'Anne de Brossard. Six ans plus tard, en 1697, Françoise Hérembert était femme de Jean Broussais.
Le 24 février 1703, René Hérembert, écuyer, sieur du
(1) Malgré la similitude des prénoms et de la profession, il est difficile de voir dans ces dcnx fllles les enfants de notre poëte-historien, qui avait 85 ans à l'époque de ces mariages. Ce sont plus vraisemblablement ses petites-filles.
Paty, Tun des deux cents gendarmes de la garde du roi, épousa, à Saint -Germain d'Argentan, Suzanne Langlois, fille de feu René Langlois, écuyer, sieur de la Poterie, et de feue Françoise Gouhier. Il était fils de feu Jean Hérembert, sieur de Courchamps, et de feue Catherine Yver.
Le 17 mai 1737, mourut à Argentan, René-Jacques Hérembert, écuyer, sieur du Paty, chevalier de Saint-Louis, ancien porte-étendard des gendarmes du roi, âgé de 75 ans. C'est très-vraisemblablement le mari de Mademoiselle de la Poterie, dont nous venons de parler.
Quelques années plus tard. Barbe Hérembert avait pour mari Pierre-Philippe du Mesnil, ancien gendarme, souslieutenant de cavalerie, pensionnaire du roi, de la paroisse de Bailleul.
On a publié récemment, dans TAnnuaire de FOrne pour 1874, un Mémoire intéressant sur la mendicité, déposé en 1788, sur le bureau de la commission intermédiaire du déparlement d'Argentan, par M. Hérembert, docteur en Sorbonne, curé de Vaux-le-Bardou. Ce digne ecclésiastique fut compris dans le décret de proscription qui condamnait tous les prêtres insermentés à quitter le sol natal, et déclarait leur succession ouverte au profit de leurs héritiers. Son souvenir fut longtemps vénéré à Argentan, où il possédait des maisons, rues de l'Horloge et du Marché, et les prairies du Paty, dont ses pères portaient le nom. (1)
DE HEUDEY DE POMMAINVILLE, DE BOCQUENGÉ, ETC.
Nous ne transcrivons ici que pour mémoire le nom de cette famille, à laquelle nous avons consacré une notice
(1) Germain. — Histoire d'Argentan, p. 428.
assez étendue, dans notre Histoire de Sévigni. Il nous suffira de rappeler qu'elle est aujourd'hui représentée par le marquis de Banneville, ancien ambassadeur, ancien ministre des affaires étrangères, descendu au troisième degré de Marie-Louise-Armande de Heudey de Pommainville, mariée le 15 février 1738 à Nicolas-Joseph Morin, chevalier, seigneur et patron de Banneville.
Marie-Louise-Armande de Heudey de Pommainville était fille de Jacques-Etienne de Heudey, marquis de Pommainville, et d'Armande de Vassé d'Ecquevilly (1).
DU HOMMKEL
DE VAUX, ETC
Nous avons peu de renseignements sur cette famille, originaire du Midi, et fixée parmi nous dans la première moitié du dix-huitième siècle.
Louis-Pancrace du Homméel, écuyer, sieur de Bréquigny, habitait, vers 1720, la paroisse de Sartilly, au diocèse d'Orange, avec sa femme, noble dame Madeleine-Félix de Langlois. Louis-Georges du Homméel, écuyer, sieur de Vaux, leur fils, épousa, en l'église Saint-Germain d'Argentan, le 2 mars 1745, Catherine-Suzanne-Louise-Françoise Poullain de la Berrerie, fille de feu Jacques Poullain, sieur de la Berrerie, docteur en médecine, et de damoiselle Louise-Françoise de Brémoy. Le mariage eut lieu en présence de Louis- Ci) Une sœur du marquis de PommainviUe, Jeanne de Heudey, en épousant, le 16 janvier 1721, René Guyon, écuyer, sieur des DigUères> est devenue notre bisaïeule.
François PouUaîn de la Berrerie, conseiller du roi, vico mte de Méheudin, frère de Fépouse.
Deux fils naquirent de ce mariage ; l'aîné, messire René- François du Homméel, épousa, le 22 décembre 1770, Françoise-Pierre-Gilles de Lanteville de Clerbecq, fille de messire Pierre-Gilles de Lanteville de Clerbecq, écuyer, garde du corps du roi, chevalier de Saint-Louis, et de Jeanne-Fran* çoise-Catherine de Courseulles.
Le second, Louis du Homméel, épousa, le 30 pluviôse an VIII, à Argentan, Louise-Mélanie-Augustine de Lyée, fille de Gabriel- Auguste de Lyée et de Marie-Charlotte Labbé d'Ecajeul.
Du mariage de René-François du Homméel avec Mademoiselle de Clerbecq, sortirent deux filles. L'une d'elles épousa M. Robert Lambert d'Herbigny, et fut mère de Mesdames Le Cordier et Bordeaux. L'autre, Justine-Louise du Homméel, fut mariée le 3 nivôse an X, à Villedieu, avec Charles-Denis-Auguste de Lomont, fils de Claude -Jean- Baptiste Dobiche de Lomont, avocat, conseiller et procureur des Monnaies de Caen. De ce dernier mariage est née Madame du Jonceray, mère de Madame de Cantelou.
DE LA BROISE DE MÉNILJEAN, r>E SAINTE-MARIE, ETC.
Les archives d'Argentan conservent peu de traces de cette ancienne famille. Nous y voyons pourtant qu'en 1643 Françoise de La Broise était femme de Rolland Cousin. Si nous nous reportons aux anciens registres de la paroisse de Ménil^
Jean, nous trouvons, à la date du 6 février 1681, le mariage de Philippe de La Broise, écuyer, sieur de Méniljean, avec Marie-Françoise de Tournebu, morte le 6 avril 1690, en couches de Suzanne de La Broise. Un fils né de leur union, Jacques-Philippe de La Broise, chevalier, seigneur et patron honoraire de Méniljean, fut marié, le 13 mai 1735, à Sentilly, avec noble damoiselle Anne Guyon, fille de Léonor Guyon, chevalier, seigneur de Sentilly, Vauloger, etc., et de Louise-Claude Le Roy. Jacques-Philippe de La Broise mourut à Méniljean le 22 mai 1741, âgé de 56 ans. Sa sœur, Marguerite de La Broise, fut après lui patronne de Méniljean, où elle mourut le 19 novembre 1750.
Après cette dernière, la seigneurie de Méniljean fut possédée par Antoine - Louis - Camille d'Orglandes, comte de Briouze, qui avait épousé, le 20 mai 1743, Marie-Henriette- Cécile de La Broise, fille unique de feu Henri-Charles de La Broise, seigneur de Saînte-Marie-la-Robert, et de Louise- Camille-Adélaïde Le Bœuf de La Martelaye. Le château et le domaine de Méniljean sont aujourd'hui possédés par la comtesse de Champagne, née d'Orglandes, leur arrièrepetite-fiUe.
DE LA HAYE
L'Armoriai de Normandie mentionne sept ou huit familles de ce nom. La plus illustre, sans contredit, celle des La Haye de Coulonces, appartenait à notre contrée, et tirait son origine d'un seigneur de Coulonces qui accompagna Robert- Courte-Heuse à la première croisade. Deux ou trois siècles
plus tard, la seigneurie deCoulonces était devenue baronnie, sans cesser d'appartenir à la môme famille. Sous le règne de Charles VII, Jean de la Haye, baron de Coulonces, figure avec grand honneur dans les mémoires de la Pucelle d'Or^ léans. Vaincus sur mer par les Bretons, les Anglais se fortifièrent sur terre , et , afin de bloquer de nouveau le Mont-Saint-Michel, ils élevèrent à Ardevon une redoute imprenable. De là ils venaient souvent insulter les défenseurs de TAbbaye. « Messire Jean de La Haye, baron de Coulonces, était lors en un château du Bas-Maine, nommé Mayenne-la-Juhais ; et allaient souvent de ses gens au dit Mont-Saint-Michel, et pareillement de ceux du Mont à Mayenne. »
Le baron de Coulonces conçut le hardi projet de chasser les Anglais et parvint à s'entendre avec les assiégés. Le premier vendredi d'avril 1424, Jean de La Haye sort, avant le jour, du château de Mayenne, à la tête d'une troupe déterminée. Au môme moment les défenseurs du Mont font une vigoureuse sortie ; les Anglais, forts de leur nombre, acceptent le combat, repoussent les assaillants et s'acharnent en vain contre leurs remparts. La lutte se prolonge jusqu'à deux heures d's^près midi, sans amener de résultat. Épuisé de fatigue, l'ennemi se décide à la retraite, quand tout-àcoup apparaît sur la grève le baron de Coulonces, à la tôte de ses braves, décidé à couper toute retraite. A cette vue la garnison du Mont, reprenant courage, l'aide à cerner l'ennemi forcé de se rendre, après un combat meurtrier. Deux cent quarante Anglais sont ensevelis par la marée montante. Jean de La Haye rentre à Mayenne, au milieu des acclamations, sans se douter que quatre années plus tard, il devait périr en ce môme lieu (1).
Vers le milieu du dix-septième siècle, lors de la Recherche de la Noblesse, la famille qui nous occupe était représentée par Guillaume de La Haye, sieur de Coulonces, marié à Marie de Rupierre, à Mesnil-Imbert ; et par Fran-
(1) Annales du Mont-Saint-Michel, — - octobre 1878.
çois de La Haye, sieur d'Ommoy, à Ommoy. Ses armes étaient : « de gueules à six macles d'argent. »
L'autre famille du môme nom qui habitait notre contrée figure dans la môme Recherchey comme représentée par Jean-Baptiste de La Haye, sieur de La Lande de Lougé ; Jean-Jacques de La Haye, sieur du Buisson ; Daniel de La Haye, sieur du Tertre, Hector de La Haye, sieur de La Brosse, à La Lande de Lougé. Elle portait : « d'azur, à la bande d'or chargée de trois merlettes d'argent. » Il n'est point rare de la voir désignée sous le nom seul de La Lande.
Un souvenir lugubre s'attache aux La Haye de La Lande, victimes des guerres de la chouannerie dans notre contrée. C'était dans l'hiver de 1795-1796 (1). La famille se composait alors du père, de la mère, et d'un fils qui avait servi dans les gardes du corps du roi. Un autre fils avait subitement disparu depuis une dixaine d'années. Le bruit courait dans la contrée que, victime de la haine implacable de sa mère, il languissait dans une espèce de cachot, à peine éclairé par une étroite fenôlre, où il ne pouvait respirer que les exhalaisons délétères d'un étang qui baignait les murs de sa prison. Quelques paysans familiers du logis avaient confidentiellement raconté que, chaque soir, la dame de La Lande passait , par un guichet pratiqué dans la porte , lu cruche d'eau et le pain grossier qui soutenaient l'existence du pauvre captif; d'autres prétendaient avoir entrevu sa figure pâle et hâve, à travers les barreaux du soupirail; d'autres encore l'avaient entendu gémir pendant les froides nuits d'hiver, car il couchait presque nu sur les dalles de son cachot et n'avait, pour appuyer sa tôte, qu'une grosse pierre, qui lui servait de siège habituellement ; mais on ne se confiait ces détails qu'à voix basse et en secret, car le caractère impérieux, méchant et vindicatif de la dame, nonseulement tyrannisait la vie de son faible mari, mais encore inspirait une sorte de terreur aux habitants du voisinage.
Vers cette époque, des bandes de chouans vinrent se recru*
(l) Nous empruntons ce récit à l'Annuaire de l'Orne pour 1857, complété par les mémoires de BiUard-de-Vaux.
ter parmi les mécontents de la Basse-Normandie ; elles parcouraient Tarrondissement sans que les colonnes-mobiles, lancées à leur poursuite, parvinssent à les rencontrer. Cependant l'arrestation de plusieurs royalistes, cachés dans le Houlme, prouva que les malveillants avaient épié le lieu de leur refuge pour les dénoncer. Les chouans s'inquiétèrent ; à tort ou à raison, leurs soupçons se portèrent sur le jeune de La Lande, dont on savait les fréquents voyages à Argentan, et les relations avec les autorités républicaines. Des menaces indirectes l'avertirent en vain de se tenir sur ses gardes; l'imprudent, conseillé par l'orgueil de sa mère, alTecta môme de mépriser les avis olDcieux qu'il reçut de divers côtés.
Pendant une brumeuse soirée de novembre, la famille était réunie autour du foyer ; une violente secousse renverse tout-à-coup la porte d'entrée et livre passage à une troupe nombreuse d'hommes armés et masqués. La mère a compris le danger sérieux qui menace le seul être sur lequel elle a, depuis longtemps, concentré son affection ; aussi rapide que la pensée, elle prend sur la cheminée une paire de pistolets, qu'elle cache dans ses poches, et s'avance intrépidement audevant de ces hommes pour attirer leur attention, et donner à son fils le temps de s'évader par une porte secrète. Mais le rôle que chaque chouan devait jouer dans cette tragédie avait été convenu d'avance. Les uns entraînent M. de La Lande et le conduisent loin de sa maison, sans lui faire aucun mal ; les autres s'emparent de sa femme, dont ils maîtrisent à peine le courroux, tandis que les plus alertes se sont élancés à la suite du fugitif qu'ils saisissent, amènent, les bras liés, devant une espèce de tribunal militaire, composé des chefs de la bande. Une voix sévère interroge le jeune homme sur la nature de ses rapports avec les bleus. Il se trouble et balbutie quelques paroles incohérentes ; on le condamne à être fusillé. Sa mère a résolu de ne pas lui survivre : elle a suivi avec une sombre attention les détails de cette scène ; elle sait que les hommes commandés pour l'exécution sont déjà rangés dans la cour, et, au moment où le
patient passe auprès d'elle en lui adressant un dernier adieu, elle écarte ses gardiens par une brusque secousse, saisit ses pistolets, fait feu sur les meurtriers de son fils, qui vient rouler à ses pieds, atteint de plusieurs balles, et tombe ellemême expirante auprès de lui, percée de coups de sabre et de baïonnette.
Le commandant de la troupe proscrite n'avait pas daigné assister au supplice qu'il avait ordonné, car ses manières distinguées trahissaient les habitudes d'une haute position so^ ciale, peu en harmonie avec les férocités de la guerre civile; mais à peine l'explosion fatale eut-elle retenti dans 1 espace, qu'il fit signe à un vieux paysan de le conduire au cachot qui renfermait une autre victime. Les chouans furent émus de pitié à l'aspect du misérable qu'ils y trouvèrent : les récits populaires n'avaient point exagéré la vérité. L'enfant avait grandi, malgré les longues douleurs de la captivité, et c'était alors un homme à la barbe inculte, couvert de haillons infects, dont le regard effaré interrogeait avec défiance ces visiteurs inconnus. Il se rassura bientôt et consentit à suivre ses libérateurs. Ou rapporte qu'en passant auprès du corps sanglant de son indigne mère, il frissonna et détourna la tête avec un sentiment d'effroi. On le confia aux soins d'une excellente femme, sa parente, chez laquelle son père avait été conduit, et, à sa vue, le malheureux témoigna par un naïf et doux sourire qu'il avait conservé une vague souvenance d'une impuissante tendresse. « Cet homme que nous avons connu, ajoute l'auteur anonyme de cette relation, parvint à un âge assez avancé ; mais son visage, toujours empreint d'une teinte de mélancolie, rappelait les souffrances imméritées qu'il endura dans sa jeunesse. Le lendemain de sa délivrance, les soldats d'une colonne mobile rendirent les derniers devoirs aux deux cadavres abandonnés sur le lieu du supplice ; ils s'enquêtèrent vainement auprès des habitants de la commune de ce que les chouans étaient devenus; nul ne pouvait ou ne voulait leur en indiquer les traces. »
En parcourant les anciens registres de la paroisse de La Lande de Lougc, on rencontre fréquemment le nom des La
Haye, depuis 1680 jusqu'à la fin du dix-huitième siècle. On l'y voit successivement allié^ aux du Bois, aux du Mesnil, aux du Bois-Mothé, de Piffaut, de Vigneral, de Varin.
L'ancien garde du corps, qui périt si misérablement, se nommait Auguste -Bernard ; son acte de décès, dressé le 25 germinal an IV, le dit âgé de 37 ans. Quant au pauvre séquestré, nous ne pouvons fournir aucune indication sur sa naissance ou sur l'époque de sa mort. Nous inclinons à penser qu'il était né d'un mariage antérieur, ce qui atténuerait, sans l'effacer, l'odieux de la séquestration.
DE LA LANDE
r>E LOUOÉ, DE SAINTE-CROIX, DU DÉTROIT, ETC.
Très-ancienne famille Normande qui tirait son nom de la paroisse de La Lande de Lougé, entre Ecouché et Briouze, dont elle posséda longtemps la seigneurie.
Willam-Patrick de La Lande était à la conquête de l'Angleterre sous Guillaume-le-Conquérant. Peut-on le rattacher à cette famille? d'anciens titres, conservés par ses représentants actuels, rendraient cette supposition vraisemblable (1). D'après ces mômes titres, la seigneurie de La Lande appartenait au quinzième siècle à Jean et Jacques de La Lande, lors de la descente des Anglais en Normandie. Les deux frères combattirent vaillamment sous les étendards de France, et refusèrent de se soumettre au monarque Anglais. Pour prix de leur courageuse résistance, ils se virent
(1) Ces titres nous ont été communiqués avec beaucoup d'obUgeance par Madame la marquise d'Aubigny, née de Sainte-Croix.
emprisonnés, et la seigneurie de La Lande fut confisquée au profit de Jean Fériby, écuyer du duc d'York. Jean de La Lande, fils et neveu des précédents, ayant traité avec Fériby, rentra, moyennant finances, dans la seigneurie de La Lande, de Tagrément du roi d'Angleterre. Il laissa deux fils, Louis et Jean de La Lande qui lui succédèrent. L'aîné, Louis de La Lande, eut la seigneurie de La Lande de Lougé, et continua la branche aînée pendant un temps dont nous ignorons la durée. Toujours est-il qu'environ un siècle et demi plus tard, la seigneurie de La Lande de Lougé était possédée par la famille de La Haye, sur laquelle nous venons de donner quelques détails. Il résulte seulement des titres mis à notre disposition que Louis de La Lande eut une fille mariée à Nicolas Guyon, écuyer, sieur de Sausseaux, le quatrième des cinq fils de Robert Guyon, écuyer, sieur des Buats, Corday, Frévent, Sausseaux, Pommereux et Pubois, et de damoiselle Alix Terrée de La Lande (1).
Quant à Jean de La Lande, le frère puiné de Louis, il devint chef des branches d'Ouilly, du Détroit et de Sainte- Croix, en épousant Jeanne de Grucet, ou Grousset, fille de noble lomme Jean de Grucet, seigneur d'Ouilly, du Détroit, de Sainte-Croix, etc.
Leur fils, Jean de La Lande, quatrième du nom, eut d'Antoinette des Buats, un cinquième, Jean de La Lande, marié à Marguerite des Quais.
Mathieu de La Lande, issu de ce dernier mariage, seigneur d'Ouilly et du Détroit, homme d'armes des ordonnances du roi, sous le maréchal de Cessé, ayant épousé Cécile de Querville, en eut Guillaume de La Lande, marié à Jeanne Bertout, dont Jacques de La Lande qui, de Françoise Jean, eut Jacques de La Lande, allié à Madeleine de Lozier, suivant contrat passé devant les tabellions du Pontdouillv, le 6 avril 1696.
(1) Dans la seconde moitié du dix-septième siècle, noble homme Gilles Guyon, écuyer, sieur du But, habitait la paroisse de La Lande de Lougé, où il mourut le 27 avril 1720, âgé de 60 ans. Faut-il Toir en lui un descendant de Mademoiselle de La Lande ?
L'un des fils issus de cette union, Marin-Joseph de La Lande, prit pour femme, Elisabeth Le Maignan, qui le rendit père de trois fils, au nombie desquels Charles-François de La Lande, seigneur de Sainte-Croix, d'Ouilly et Le Détroit. Ce dernier épousa, en janvier 1773, Marie-Élisabeth- Hyacinthe Poret, fille du seigneur de Berjou. Un fils et une fille naquirent de ce mariage.
Le fils Joseph-Alexandre-Anselme-Victor de La Lande de Sainte-Croix, épousa, par contrat passé le 7 brumaire an IX, devant les notaires de Versailles, Marie- Adélaïde de Brossard, fille de François-Aimé de Brossard et de Marie- Charlotte-Claire de Baglion. La fille , Rose-Emilie de La Lande de Sainte-Croix, fut mariée à Wulfrant Picquot d'Ouësy, chevalier de Saint-Louis, lieutenant de gendarmerie à Argentan. Olympe-Anna de Picquot, née de ce mariage , à Ouësy (Calvados) , le 16 décembre 1804 , a épousé, le 30 mai 1827, à Argentan, Raoul-Félix d'Hauteville, juge-auditeur à Argentan, fils de Tancrède d'Hautcvillc , capitaine-commandant au 5« régiment de dragons, chevalier de Saint-Louis, et de Rosalie-Louise-Suzanne de Camprond.
Les seigneurs du Détroit aimaient passionnément la chasse, comme tous les gentilshommes résidant à la campagne, comme leurs voisins, les Brossard, des Isles-Bardel ; Les Vassy, de La Forôt-d'Auvray ; les Saint-Germain, ba" rons de Rouvrou ; les Beauvoisin, seigneurs de Donnay ; les marquis de Rabodanges; les Vauquelin, barons de Sacy, Les Guérout de La Forêt et de Rouvrou, et tant d'autres. La plupart d'entr'eux ne se contentaient point de la chasse à tir et à courre : leurs lévriers forçaient les lièvres en plaine ; leurs faucons prenaient leurs ébats dans les airs, et le vol était un des exercices favoris des châtelaines. La bonne harmonie était bien difficile à maintenir entre gens acharnés à leurs plaisirs, et dont les domaines étaient contigus. Aussi que de rivalités, de querelles, de provocations, de rencontres, dont le dénouement était parfois sanglant! Il est curieux (Fen lire la relation un peu confuse dans le manuscrit de
Constantin de Brossard, remontant aux premières années du dix-septième siècle, et précieusement conservé par son descendant actuel au château des Isles-Bardel.
Au mois de septembre 1675, le seigneur du Détroit, vient, avec ses enfants et quelques amis, au nombre de douze, chasser aux Isles-Bardel ; ils tuent force lièvres et perdrix, ne respectant môme point la vigne de M. de Brossard, qui en était si fier, et se prennent de querelle avec lui. Pour cette fois l'affaire en resta là, grâce à Tintervention officieuse du marquis de Rabodanges, qui fit promettre au seigneur du Détroit de s'abstenir à l'avenir de pareilles incursions.
Au mois d'octobre 1680, c'est le seigneur de La Forêt qui s'aventure sur les mômes terres et maltraite les fermiers de M. de Brossard. Celui-ci les défère au tribunal des maréchaux de France, et ils en sont quittes pour payer cinq cents livres au plaignant.
Une autre rencontre avait eu un dénouement plus tragique. C'était le 9 septembre 1675. Le sieur de Beauvoisin avec son frère, en compagnie de M. de Banne et de quelques autres gentilshommes, passant auprès du manoir de Rouvrou, s'amuse à voler une perdrix que son oiseau prend. Lo sieur d'Ouilly en ayant été avisé, se rend sur les lieux l'oiseau au poing, sous prétexte de chasse ; en môme tempj^ il envoie le sieur du Détroit, son frère, prévenir le châtelain de Rouvrou de ce qui se passe. Ce dernier accourt en toute hâte avec une escorte armée, se joint tu seigneur d'Ouilly et aborde M. de Beauvoisin en lui reprochant sa hardiesse. Les propos courroucés s'entrecroisent et des coups de pistolet sont échangés sans résultat. Alors M. de Beauvoisin propose à M. de Rouvrou de mettre pied à terre et de vider la querelle l'épée à la main, comme il convient entre gentilshommes. A peine avait-il cessé de parler qu'il tombe raide mort, renversé sous son cheval d'un coup de fusil tiré par derrière. La lutte continue un moment entre les autres adversaires, et l'un d'eux est grièvement blessé. M. de Brossard qui, cela se voit, n'aimait pas MM. de La Lande, n'hésite pas à insinuer que le meurtrier du malheureux Beauvoisin fut M. d'Ouilly,
qui aurait ainsi vengé des griefs personnels. Une sourde inimitié régnant entre M. de Beauvoisin et M. de Rouvrou n'était point étrangère à leur rencontre. Alexandre de Guérout, sieur de Grouville, en épousant la baronne de Rouvrou, devenue veuve, avait encouru la disgrâce du sieur de Beauvoisin, cousin de la baronne, dont il avait peut-être entravé les projets.
Le sieur de Grouville était d'ailleurs d'une humeur assez batailleuse, et mal lui en prit, car douze ans après cette échaufiburée, il fut tué par des paysans du Mesnil-Hubert qu'il avait maltraités.
LAMBERT O'HERBIONY, DE SAINT-MARS, ETC
Cette famille, depuis longtemps fixée dans notre pays, et que nous avons tous connue dans une position assez modeste, s'était acquis, à une époque déjà reculée, un renom que bien peu d'entre nous avaient soupçonné. Elle compte en effet, parmi ses membres, deux intendants de province, plusieurs conseillers d'Etat, des officiers supérieurs et des gentilshommes de la chambre du roi. L'un d'eux, maître des requêtes au Parlement de Paris, a des droits tout particuliers à notre reconnaissance. Chargé par le grand Colbert, le 1" janvier 1671, d'une sorte d'enquête préparatoire à la célèbre ordonnance de 1681 sur la marine, il y contribua pour une part trop méconnue. (1) Saint-Simon nous apprend que ce maître
(1) Voir VHistoire de Colbert, par P. Clément, p. 386-387. Ne pourrait-on pas attribuer à notre Lambert d'Herbigny i'épitapbe de l'égUse des Invalides, rapportée par Germain Brice :
« J. B. Lamberias, regi â consiliis et secretis.... annodomini 1644, aetatis 37, hic jacat.
Hoc fratri.... Nicolaas Lambertus, reg ionum computorum magister, ex asse baeres, m»rtot otonamantain posait. »
des roquétes, Lambert d'Herbigny, fit un brillant mariage, auquel contribuèrent, pour le moins autant que sa naissance, les services par lui rendus au grand Colbert. II épousa, en eflfet, la sœur du président de Mesmes et du comte d'Avaux, surintendant des finances, si connu par ses ambassades à Rome, à Venise, à Turin, à Mantoue et à Florence. (1)
Cette alliance devait être éclipsée par celle d'un de ses descendants, Henri Lambert d'Herbigny, marquis de Thibouville, qui le 10 décembre 1731, épousa Louise-Elisabeth de Rochechouard, sœur de Pierre-Jules-César de Rochechouard, successivement évéque d'Evreux et de Bayeux. Henri d'Herbigny avait été promu, le 5 décembre 1731, m'estre de camp du régiment de dragons de la reine, dont il se démit au mois de janvier 1734. (2)
De tels antécédents nous ont porté à rechercher l'origine de cette famille, sa filiation, et l'époque de son arrivée parmi nous. Nous donnons ici le résultat de ces recherches, pour lesquelles nous avons recouru à des documents nombreux et variés. L'abbé Lebeurier, dans son Etat des anoblis en Normandie, de 15^5 à 1661, nous donne les lettres d'anoblissement de Robert Lambert d'Erbigny (cette orthographe était alors usitée), demeurant à Lisieux, données à Paris en décembre 1586, et vérifiées le 1" février 1588, sans finance. Quant à la seigneurie d'Herbigny, elle venait de la paroisse de ce nom, située dans l'Election de Pont-Levèque, et connue également sous le nom de Mont-Saint-Jean. Cette belle terre appartenait, au seizième siècle, à François Lambert, sieur d'Herbigny, bailli de Rouen au siège de Pont-Levôque. Son fils, François Lambert, maître des requêtes, fut nommé secrétaire du roi le 19 mars 1581. Les Lambert se
(1) Saint-Simon, tome 6, p. 213, petite édition Cheruel. C'est sans doute ce Lambert d'Herbigny, marquis de Thibouville, qui fut intendant de Lyon, à la fin du dix-septième siècle.
(2) Dietionnaire d'Expilly et Moreri, articles Rochechouard. Nous voyons encore dans Expilly — article Auteuil — que, le 13 septembre 1728, Elisabeth Lambert d'Herbigny épousa François-Guillaume Briçonnet, comte d'Auteuil, conseiller d'honneur au Parlement de Paris, ûls de Guillaume Briçonnet, président au môme Parlement.
perpétuèrent à Herbigny jusqu'au dix-huitième siècle, mais, le 9 octobre 1739, cette seigneurie passa à messire Jean- Baptiste .... marquis de Colleville, qui avait épousé Marie- Armande Lambert d'Herbigny. (1)
Une branche de cette famille était fixée dans la paroisse de Saint-Pierre-des-Ifs, proche Lisieux, où se trouvait le fief de Saint-Mars, dont elle portait le nom. Elle y demeura jusques vers la fin du dix-huitième siècle, et nous Fy voyons successivement représentée par quatre générations, dont nous avons retrouvé la trace, à partir du seizième siècle. C'est d'abord, dans les premières années du dix-septième, François Lambert, écuyer, conseiller du roi en ses Conseils et lieutenant civil et criminel de M. le bailli de Rouen, en la vicomte d'Auge, qui, de noble dame Jeanne Amidieu, eut Pierre Lambert, chevalier, seigneur de Saint-Mars. Celui-ci contracta une brillante alliance, qui devait le rapprocher de notre contrée. Le 19 décembre 1645, il épousait Angélique (le Montgommery, fille de haut el puissant seigneur Gabriel, comte de Montgommery, et de haute et puissante dame Aimée de Chastenay, dame et comtesse de Montgommery et (le Bourgeauville. Quelques années plus tard, le 17 janvier 1664, Marie-Madeleine de Montgommery, sœur d'Angélique, nu mariée à François du Four, baron de Cuy, de la ville d'Argentan.
Trois enfants naquirent du mariage de Pierre avec Angélique de Montgommery, et se perpétuèrent, au moins jusqu'à 1772, car nous voyons à cette date Marie-Benoite Gouhier, veuve de Pierre Lambert, écuyer, sieur de Saint-Mars, et Louise-Félicité Lambert d'Herbigny, épouse de Pierre Le Viel, qui en eut deux filles, nées à Manerbe en 1770 et 1771, et mortes à Argentan en 1835 et 1837 (Mesdames Millet et Bouglier des Fontaines) .
Le second des trois enfants de Pierre d'Herbigny et de Mademoiselle de Montgommery nous est plus particulière-
(I) EUc appartient aujourd'hui au beau-père du regrettable Amédée Renée, aucien député du Calvados, auteur de plusieurs études historiques estimées. Voir la Statistique monumentale du Calvados, par M. de Ganmont (arrondissement de Pont«LeTèque).
ment connu. Il se nommait Gabriel, et, le 24 septembre 1783, il épousa damoiselle Françoise de Borel, fille de feu Jean de Borel, écuyer, sieur de Manerbe, conseiller du roi, lieutenant-général civil et criminel du bailli de Rouen en la vicomte d'Auge. (1) C'est le fils de Gabriel qui se fixa parmi nous, dans la paroisse de Tournay-sur-Dives, près Trun. Nous lisons, en efiet, sur les anciens registres de cette paroisse, à la date du 26 novembre 1716, le mariage de Pierre Lambert d'Herbigny, écuyer, sieur de Saint- Mars, avec Louise du Barquet, fille de Louis du Barquet, écuyer, sieur de Précigny, et de feue noble dame Marie Le Fillastre. Une fille, Marie-Louise, née de ce mariage, fut baptisée le 17 octobre 1717. Depuis lors, il n'est plus question de Pierre d'Herbigny, dont la femme mourut à Tournay le 1" juin 1747, âgée de 65 ans. (2) Mais un autre de son nom prend sa place, c'est Claude Lambert, écuyer, sieur de Saint-Mars, qui a pour femme Françoise-Renée-Blanche-Dorothée de Brasdefer. Claude était-il le frère de Pierre ? En tous cas ce ne pouvait être son fils. Plusieurs enfants lui naquirent à Tournay. Ce furent :
1*» Claude Bernard, baptisé le 17 octobre 1751 ;
2** Pierre, baptisé le 19 décembre 1752, mort à Tournay le 29 août 1782 ;
3*» Charlotte -Louise- Félicité, baptisée le 12 novembre 1754, mariée, le 17 novembre 1784, à Charles-Henri des Moutis, écuyer, sous-lieutenant-porte-étendard des gardes du corps du roi, chevalier de Saint-Louis, puis mestre de camp de cavalerie, officier supérieur des gardes du corps du roi ; (3)
(1) Le frère de Françoise, Jacques-Pierre de Borel, chevaUer, grand Maître des Eaux-et-Forêts du duché de LongueviUe, épousa Anne de Monchy.
(2) Nous avons tout lieu de rattacher û ce mariage, Pierre-Charles Lambert de Saint-Mars, qui épousa Louise- Victoire-Félix de Noccy, dont il eut une fille, Victoire-Charlotte-Félicité Lambert de Saint- Mars, morte à Argentan, en 1825, épouse de Noël-Nicolas-François Ménard de Couvrigny.
(3) Madame des Moutis épousa en secondes noces Laurent-Romain Duval de Brunville, ancien conseiUer au Parlement de Normandie> et mourut à Argentan le 11 avril 1838.
4^ Louis-Félix, baptisé le 2 mars 1756, mort à Argentan le 10 octobre 1839, veuf de Marguerite-Catherine Longer, chevalier de Saint- Louis, oflicier de gendarmerie en retraite;
5** Anne-Charlotte, baptisée le 17 juin 1759 ;
6** Adélaïde Lambert d'Herbigny, baptisée le 20 décembre 1760, mariée^ le 13 août 1785, à Michel de la Bove, fils d'André-Alexandre de la Bove et de Catherine des Hayes, de la paroisse de Camembert.
DE LA. FALLU DU MESNIL-HUBERT, DE GOULANDON, ETC
Ce nom très-ancien dans notre pays eut à diverses époques un certain retentissement à Argentan. Le dernier décembre 1480, Guillaume de La Fallu, sieur de Méheiîdin, et du Mesnil-Hubert, fondait deux messes par semaine dans l'antique église de Notre-Dame-de-La-Place. L'acte de fondation passé devant Jehan Nollet et Jehan de Lougey, clercs-tabellions jurés en la Chatellenie d'Argentan, contient de curieux détails. On y voit que le sieur de La Fallu, lors de la bénédiction des cierges, le jour de la Chandeleur, avait droit à la plus belle chandelle, avec une chanson de chacune des nouvelles mariées qui illec rendent leurs chandelles, ou leur chiausseraent. En cas de refus, yceluy escuyer fait retenue du droit d'ycelle offrande pour luy et pour ses hoirs. Et au regard de lad. chanson, led. escuyer consent que lesd. mariées en soient quittes en payant, chacune d'elles, au trésor la somme de six deniers, oii une chandelle de semblable valeur pour servir et supporter le luminaire de la dite chapelle. Il était en outre stipulé, sur la protestation du sieur
curé d'Argentan, que led. acte ne pourrait lui porter aucun préjudice aux oblations et offrandes qui étaient faites en lad. chapelle, pour le temps à venir.
Vainement, dans l'acte de fondation, le sieur de La Fallu s'était-il réservé le droit de sépulture dans Téglise pour lui et pour les siens, à perpétuité. Un siècle et demi ne s'était point écoulé que ce droit devait être méconnu. Louise Rouxel de Médavy, abbesse d'AlmenescIies, ayant obtenu en 1623 du corps de ville, la cession de Notre-Dame-de-la- Place pour rétablissement du prieuré d'Argentan, toutes sépultures étrangères y furent interdites, sans en excepter celle du descendant du fondateur dont la réclamation ne fut point écoutée.
On devait encore à Guillaume de La Fallu diverses fondations en la chapelle Saint-Jean-des-Jetées, appartenant à cette famille.
Quand vint la recherche de 1666, les La Fallu firent admettre au ranj des anciens nobles, Gilles de La Fallu, sieur du Mesnil-Hubert, et Guillaume de La Fallu, sieur de Gînay, son frère, à Gînay.
A cette époque, demeurait à Argentan Jean-Baptiste de La Fallu, sieur des Fantouillières, avec sa femme, Françoise de Gautier. (1) Leur fille, Marie-Françoise de La Fallu, fut mariée en 1696 à Jacques Gouhier, seigneur de Fresnay-le-Samson et Royville. Le 16 février 1700, Marie-Renée de La Fallu épousa à Coulandon François Le Franc d'Argentelles. Catherine de La Fallu mourut en 1704, veuve de Michel Thirmois des Hautes-Noës. Six ans après, le 6 mars 1810, Nicolas de La Fallu épousait Marie-Hippolyte Laine de Torchamps. C'était le fils de Guillaume-Henri de La Fallu, de Coulandon, et d'Hélène Duval. Nous avons vu qu'en 1715 Elisabeth-Hélène de La Fallu, veuve de Fierre, avait épousé François-Odet de Fontenay, seigneur et patron de Fontenay et Bézion.
Jean-François de La Fallu, écuyer, sieur des Fantouil-
(l) Catherine de Bouchard était alors veuve de Jean de La PaUu.
lières, mourut, en 1748, sur la paroisse de Saint-Germain, âgé de 78 ans. Il avait épousé Madeleine du Four, morte six ans après, âgée de 57 ans.
En 1786 eut lieu le mariage de Jean-François de La Fallu avec Jeanne-Marie Gouhier de Bézion.
Au commencement de ce siècle, Jean-François-Alexandre de La Fallu résidait sur sa terre de Coupigny, située à Aunou-le-Faucon. C'était le fils de Jean-Francois-Gabriel de La Fallu, mort à Falaise peu d'années avant la révolution, et le petit-flls d'un Jean-François de La Fallu, dans lequel nous sommes porté à voir le mari de Madeleine du Four, dont nous venons de parler.
Le 20 août 1811, Jean-François-Alexamlre de La Fallu vendit à M. Alexandre-François de Lonlay, depuis marquis de Villepail, et à Madame Julie de Vauquelin, son épouse, l'herbage de la Quarantaine, situé près du bourg d'Almenesches, dans le voisinage des Fantouillières, où se voient encore de nos jours les vestiges d'un ancien manoir.
LAUTOUR
DE LA BROISE, DE MEZERAY, ETC
Établie dans notre ville vers le milieu du dix-soptième siècle, la famille Lautour y a produit, depuis cette époque jusqu'à nos jours, une succession d'hommes remarquables dont on trouverait difficilement l'équivalent dans notre. contrée.
Le premier de ce nom, dont il soit question sur les registres de l'état civil, est Jean Lautour, procureur, qui vint de Rouen s'établir à Argentan vers 1670. En épousant Marie
Hauton, Gile de Pierre Hauton, premier médecin du duc de Longueville, il s'alliait à Tune des familles bourgeoises les plus anciennement et les plus honorablement connues du pays. Quatre fils et une fille naquirent de ce mariage. Cette dernière fut baptis(;*e dans 1 église Saint-Germain d' Argentan le 23 avril 1674, et reçut le prénom d'Elisabeth (1).
L'aîné des quatre frères, Louis Laulour, sieur du Chàlel, en fut aussi le plus célèbre et c'est par lui que nous commencerons celte série de notices bio^^raphiques. Né au mois de janvier 1676, il fut envoyé de jeune âge à Tuniversilé de Caen, où il fil de brillantes études. A cette époque était exilé à Caen un personnage dont roriginalitô a exercé la verve de Saint-Simon. C'était ce fantaisiste abbé d'Enlragues qui « finit fort chrétiennement une vie fort peu chrétienne, > mais qui, à travers ses excentricités , avait « beaucoup de fond d'esprit et de conversation, beaucoup de lecture et de mémoire, du savoir môme, de l'élégance naturelle et de la pureté de langage. » Comment notre jeune étudiant fit-il la connaissance d'un pareil personnage ? Peut-être le bruit de ses succès parvint-il jusqu'au facétieux abbé. Peut-être encore une sorte de sympathie s'établit-elle entr'eux par suite de la similitude de leur humeur, car Louis du Chàtel n'était luimême dépourvu ni de science, ni d'originalité. L'abbé d'Enlragues lui confia la direction de sa bibliothèque. Quelle aubaine pour un futur compilateur, malgré les dangers d'une telle mission ! Mettant à profil les loisirs de son emploi, non moins que les richesses littéraires mises à sa portée, le jeune bibliothécaire composa, auprès de ses rayons, le manuscrit des « auteurs démasqués. »
Cependant l'étude du droit n'était pas négligée. Ayant pris ses grades à l'école de Caen, Lautour se fit recevoir avocat au Parlement de Rouen, où il écrivit un traité des prescriptions. Argentan n'eût peut-être jamais revu du Châtel que son mérite appelait sur un théâtre moins restreint, si sa
. (1) C'est sans doute cette fllle qui épousa le 4 novembre 1707 FauciUon de Sainte-Foix.
santé avait résisté aux exigences de sa vie laborieuse. II n'en fut point ainsi ; contraint de redemander à Pair natal une guérison qui ne fut jamais complète, il demeura comme cloué au sein de sa famille. Là, gardant constamment le lit, une planche lui ser\'ait de pupitre et ce qu'il écrivit sur cette planche est vraiment étonnant, puisqu'il ne fit pas moins de 2,800 additions au journal de Trévoux , sans compter ses Recherches sur le Dictionnaire de Moreri^ des notes pour la Bibliothèque historique du P. Lelong, un catalogue des poètes français et des auteurs grecs et latins, des discours sur la peinture et la sculpture, etc., etc.
Le neveu de Lautour du Châtel auquel nous devons presque tous ces détails, nous cite de lui quelques vers qui ne sont pas dénués de verve. Il s'agissait pour l'auteur d'obtenir du duc du Maine, seigneur-engagiste d'Argentan, l'office de substitut, tombé aux parties casuelles, selon le langage du temps, et de le faire passer des mains du père, frère de l'auteur, à celles du flls, son neveu. Il écrit au duc du Maine :
On implore les grands, chacun va les prier De lui rendre quelque service.
Pour moi, seigneur, j'ose vous supplier De me rendre un mauvais office.
Il va sans dire que la demande fut octroyée.
JjH vie de du Chàtel ne fut pas toujours exempte de soucis littéraires. Ses additions au dictionnaire de Trévoux avaient bien été insérées, mais on s'était dispensé de les mettre sous son nom. Piqué au jeu, Lautour réclama sans trop de succès, mais il gagna à cette polémique d'être mis en rapport avec quelques célébrités du jour. Le président Hénault , le P. Lelong, Destontaines, Girard, Gouget, l'abbi d'Olivet, échangèrent quelques correspondances avec lui. Ce dernier alla môme jusqu'à dire dans son Histoire de VAcadérnie française « qu'il regardait Lautour du Chàtel comme un homme d'un rare mérite et d'un savoir très-étendu. »
De semblables accointances ne sont pas très-rassurantes pour l'orthodoxie de Lautour du Chàtel. Il est pourtant avéré
qu'il vécut et mourut en bon chrétien. A ce sujet on cite de lui les vers suivants sur Luther :
Fils dénaturé de l'Église, Il en fut le persécuteur, Avec une foi plus soumise, 11 eu eût été le docteur.
Lautour du Chàtel, malgré sa mauvaise santé, atteignit un assez grand âge, puisqu'il mourut à Argentan le 17 mai 1749, dans sa 74*^ année. Sa mort fut douce et chrétienne. D'après ses dernières volontés, son corps fut inhumé dans l'église Saint-Germain, sous le marchepied de Tautel Saint- Louis, son patron; et son cœur, sous le marchepied du môme autel, à rhôpital.
Celui des frères de Lautour du Chàtel, qui, après lui, s'acquit le plus de réputation, fut François Lautour, sieur de Montfort, président du grenier à sel d'Argentan. Les archives de l'Hôtel-de- Ville d'Argentan conservent précieusement un manuscrit de la main de Lautour-Montfort, où il a consigné avec soin, et dans un style qui a pour le moins le mérite de la clarté, les faits les plus saillants de l'histoire locale, entremêlés de curieux détails sur l'époque contemporaine de l'auteur. Ce manuscrit porte la date de 1745. Nous en devons la conservation à sa petite-fille. Madame Loison, qui y a fait elle-même quelques additions.
A ses fonctions de président du grenier à sel, Lautour- Montfort joignait celles de receveur des domaines des Rouxel de Médavy de Grancey. Profondément dévoué â cette illustre famille, il conçut la pensée d'en retracer Thistorique et la généalogie. Le fruit de ce travail fut un beau volume manuscrit de 172 pages, in-folio, non compris le frontispice, la dédicace et les tables. La reliure en veau marron, aussi bien que le texte, est d'une conservation parfaite. On y admire, outre le frontispice, neuf tableaux généalogiques avec écussons et armoiries. Chaque chapitre est en outre suivi des armoiries figurées et énoncées de toutes les familles où les Rouxel ont pris alliance. Les écussons, au nombre
d'une centaine, sont exécutés à la plume avec une netteté qui n'est pas dénuée d'élégance.
M. Germain, auteur d'une Histoire d'Argentan, était devenu possesseur de ce curieux document, qu'il mettait courtoisement à la disposition des amateurs, et qui appartient aujourd'hui à ses héritiers.
Lautour-Montfort, né à Argentan dans les dernières années du dix-septième siècle, n'y passa point les dernières années de sa vie. Il mourut à Orbec, en avril 1769, chez sa fille. Madame Jobbey, auprès de laquelle il s'était retiré. Il avait contracté deux alliances dont nous avons retrouvé la date. Le 25 juillet 1717, il épousait, dans l'église Saint-Germain d'Argentan, Marie-Madeleine Moutier, fille de Jean Moutier, sieur de Saint-Rémy, et de Madeleine Paquier. Quinze ans après, le 28 octobre 1732, il contractait une seconde alliance avec Françoise Dernier, fille de Jacques Dernier, conseiller du roi, assesseur aux juridictions, et de feue Louise-Darbe Goupil de la Porte.
Uu fils, dont nous n'avons pu retrouver la naissance, fut sans doute le fruit de son premier mariage, et mourut probablement assez jeune et sans alliance. D'après M. de Colleville , auteur d'une Biographie de V arrondissement d'Argentan, ce fils aurait laissé une réputation d'artiste et d'habile dessinateur. C'est à lui qu'on devrait les beaux dessins qui ornent les œuvres de son père.
Du même mariage Lautour-Montfort eut une fille, Marie- Jacqueline-Françoise Lautour, qui, le 6 juin 1741, à Saint- Germain d'Argentan, fut mariée à Pierre-Charles Jobbey, avocat au Parlement, veuf de Geneviève de Doussey, fils d'un avocat au Parlement. C'est à la fille unique de Madame Jobbey, Madame Loison, d'Argentan, héritière de son grand père, Lautour-Montfort, que nous devons le manuscrit de l'Hôtel-de-Ville, avec ses additions.
Revenons maintenant à la postérité de Jean Lautour et de Marie Ilauton.
Leur troisième fils, Pierre Lautour, grefiier en chef du grenier à sel. épousa, le 27 mars 1710, Cécile Biard, fille de
Robert, conseiller du roi, vérificateur au grenier à sel, qoi lui donna un fils et deux filles. Le fils, Pierre Lautour, né le 25 juillet 1714, épousa, le 28 octobre 1748, à Saint-Martin d'Argentan, Anne d'Heuzé, fille de feu François-Jérôme, et de Françoise Gouhier. Nous ignorons ce que devinrent ses deux sœurs, Marie Lautour, née le 4 juin 1710, et Louise- Marie, née le 16 juin 1711.
Le quatrième fils de Jean Lautour et de Marie Haulon^ Jacques Lautour, sieur des Verrières, procureur aux juridictions royales d'Argentan, devait seul perpétuer son nom.
Né le 16 juillet 1679, il épousa, le 22 novembre 1712, Geneviève-Marguerite Corbin, petite-nièce du célèbre historien Eudes de Mézeray. Il eut quatre fils et six filles, dont nous avons retrouvé la naissance sur les registres de l'état civil d'Argentan. De ces dix enfants trois seulement nous sont connus. L'aîné, Jean-Jacques, a seul laissé postérité ; nous nous en occuperons après ses deux frères. Le second, François-Aimé Lautour, sieur de Bouchardière, avocat au Parlement de Paris, épousa, le 17 novembre 1743, à Saint- Martin d'Argentan, Marie Tabar, fille de feu Jacques Tabar, sieur de Marville, et de Louise-Madeleine Hellouin, dont il n'eut pas d'enfants. Le troisième, Pierre-Jacques Lautour, sieur de Tourval, né à Argentan le 17 mars 1722, laissa une réputation de bibliographe et de littérateur. On lui doit, indépendamment de la vie de son oncle, Lautour du Chàtel, un volume de Mélanges publié en 1759. Il était lieutenantgénéral des Eaux-et-Forôts de France, en la table de marbre du palais, à Rouen. II mourut, sans alliance, à une époque qui nous est inconnue.
Quant au frère aîné des deux précédents, celui qm a continué la descendance, il naquit à Argentan le 24 mars 1714 et reçut les prénoms de Jean-Jacques. Connu sous le nom de sieur des Verrières, il fut substitut aux juridictions royales d'Argentan, et contracta deux alliances, quoiqu'on n'en rapporte ordinairement qu'une.
La première eut lieu, vers 1747, avec Marie-Jeanne de Braque, née le 18 avril 1726, à Saint-Arnoult, fille de Pierre
de Brttque et de sa seconde femme, Marie-Madefleine du Bois de la Ville. Ce mariage fut de courte durée, car, le 12 février 1748, Marie-Jeanne de Braque mourait à Argentan, en couches d'un fils, né le 22 janvier précédent, et baptisé à Saint-Germain d'Argentan sous les prénoms de Jacques-Jean-Pierre-César. (1)
Six mois après, Jean -Jacques Lautour contractait une seconde alliance avec Marie-Françoise Grancher, qui lui donna quatorze enfants, huit garçons et six filles. Nous connaissons Talliancc de deux de ces dernières, nous ignorons ce que devinrent les autres. La première, Marie-Jeanne- Rosaiie Lautour, née le 14 mars 1757, épousa un sieur Béhcurc, pharmacien, dont elle n'eut point de postérité. La seconde, Marie-Anne-Charlotte-Geneviève Lautour, née à Argentan le 28 avril 1751, fut mariée à Ignace Charpentier, notaire à Exmes.
Quant aux huit fils, sept d'entr'eux nous sont connus. Deux furent prêtres, savoir : Jean-Jacques Lautour, né le 17 juillet 1749, décédé le 24 floréal an XII, et Airaé-Augustin- Cécile, né le 23 novembre 1761. (2) Les cinq autres parvinrent à des positions plus ou moins élevées. Nous allons les faire connaître dans l'ordre de leur importance, en terminant par celui d'entr'eux qui eut la postérité la plus marquante et la plus nombreuse.
Par déférence pour Tadage «c^dani arma tofœy>, nous citerons d'abord Antoine- Jean-François Lautour, sieur du Chàtel, né à Argentan le 3 juin 1750, jurisconsulte éminent, procureur-général à la cour de Caen, membre de la Légion d'honneur, mort à Argentan le 30 septembre 1840, âgé de quatre-vingt-dix ans.
Quelques mois auparavant, le 27 avril 1840, mourait également à Argentan Michel-Antoine-Alexandre, baron Lau-
(1) Ce fllB dut lui-même mourir jeune, car nous n'en avons retrouvé aucnne trace.
(2) L'un d'eux fut prêtre habitué de la cathédrale de Bayeux, Le manuscrit Pigeon, où nous trouvons ce détail, prétend que le huitième fils de Jean-Jacques Latitour fut employé dans 1rs domaines.
tour de la Mesangerie, né à Argentan le 16 janvier 1756, colonel d'état-major en retraite, maréchal de camp, chevalier de Saint-Louis, officier de la Légion d'honneur. Il était veuf sans enfants de Ursule-Flore Clebsattel.
Un peu plus tard, mourait à Paris, où il s'était retiré, Jean-Aimé Lautour, sieur de Boismaheut, né à Argentan le 21 avril 1752, ancien aide-de-camp du maréchal Masséna, général en retraite, ancien membre du Corps législatif, chevalier de Saint-Louis, commandeur de la Légion d'honneur.
Thomas-Auguste Lautour, sieur de Vaux-Hébert, né à Argentan le 7 mars 1758, ancien pharmacien militaire de 1" classe, est mort à Aunou-Ie-Faucon , où il résidait, après avoir épotisé Magdeleine Bonhomme, qui lui a donné deux fils encore existants, et l'un et l'autre docteurs en médecine.
Marie- Augustin- Jean- Jacques Lautour, sieur de la Broise, né le 28 août 1763, mort le 14 août 1847, pour avoir eu une carrière plus obscure, n'en mérite pas moins de figurer avec honneur dans cette galerie de famille.
De 1841 à 1845, Thospice d'Argentan fut de sa part l'objet d'importantes fondations en faveur des vieillards de la ville âgée de 80 ans, des orphelins pauvres et des autres indigents. Par un dernier acte, en date du 28 mai 1846, il déclara faire don à la ville d'Argentan d'une rente annuelle de cinq cents francs, cinq pour cent, destinée à doter deux individus pauvres, domiciliés à Argentan. Les principales qualités à considérer devaient être la conduite morale et religieuse, surtout le dévouement et le respect des candidats envers leurs père et mère, et envers les personnes qui leur en tiendraient lieu.
Il ne nous reste plus à parler que du huitième fils de Jean- Jacques Lautour et de Marie-Françoise Grancher. Louis- César Lautour, sieur de Mézeray, vint au monde le 7 mars 1758 , comme sou frère jumeau Lautour-Vaux-Hébert. Si nous en devons croire Renoult des Orgeries, un peu partial, il est vrai, dans ses jugements contre les hommes de la révolution, Lautour- Mézeray, inférieur à ses frères comme
mérite et comme caractère, les dépassa dans la voie révolutionnaire Après avoir rempli les fonctions de commissaire priseur-vendeur, il avait été nommé juge de paix, d'abord à Mortrée, puis au tribunal civil d'Alençon. A Tépoque où la Convention favorisa la formation des comités révolutionnaires, Lautour-Mézeray fut procureur-syndic à Argentan. Nommé maire de la ville sous l'Empire, il fut remplacé à Tavénement de Louis XVIII. Le malin chroniqueur raconte sur son administration un épisode dont nous lui laissons la responsabilité. Lors du passage de Tempereur à Argentan, en 1811, le maire, auquel revenait le soin de le haranguer, jugea Toccasion favorable pour demander la croix. « Sire, lui dit-il, trois de mes frères sont décorés ; quoique je n'aie pas servi Votre Majesté de la môme façon, je ne me crois pas moins digne d'une récompense que tous les habitants accueilleraient avec reconnaissance. » Napoléon prend la harangue écrite, y promène le regard et la jette par la portière, sans y faire d'autre réponse. Les bons bourgeois, qui tous ne partageaient point l'optimisme du postulant à l'endroit de son mérite, en firent gorge chaude. Un plaisant alla môme jusqu'à clouer une croix de bois sur la porte du maire un peu déconfit. Le zèle du postulant pour son impérial patron n'en fut pourtant pas refroidi, car pendant les Cent jours on le vil partir pour Paris et assister à l'Assemblée du champ de Mai.
Lautour-Mézeray exerça assez longtemps la profession de notaire à Argentan. Son fils aine lui succéda De son mariage avec Jeanne Collin étaient nés cinq enfants, deux fils et trois filles, Mesdames Patrin, Clogenson et Blanchard. Les deux fils n'ont poiilt démenti l'ancienne réputation de la famille. L'aîné, M. Louis Lautour, fut notaire après son père, comme nous venons de le dire. De bonne heure il se fit remarquer par une rare sagacité dans la pratique des afiaires et une connaissance approrondie dans les rouages de l'administration. Fidèle aux traditions de sa famille, ses prédilections étaient acquises au régime inauguré en 1830. Aussi fut-il designé comme administrateur de la ville dès les premiers
jours d'août. Sa conduite, dans ces délicates circonstances, fut aussi digne que modérée. Le séjour du roi Charles X et de sa suite, pendant trois jours, à Argentan, avant son embarquement à Cherbourg, rendait encore la tâche du maire plus difficile. Un historien qui nous a retracé les émouvantes péripéties de ce triste voyage, M. Théodore Anne, se plaît à rendre hommage à Fattitude de M. Lautour. GrAce à une proclamation à la fois ferme et conciliante, le bon ordre ne fut pas un instant troublé dans notre ville, malgré les excitations de quelques exaltés patriotes. À plusieurs reprises, M. Lautour quitta ses fonctions de maire, que leur modestie né met pas toujours à Tabri d'attaques passionnées. Ce fut pour lui Tapprentissage d'une situation plus élevée, et bienlot les suffrages de seç concitoyens le portèrent au Conseil généralj où sa capacité était hautement prisée, surtout en matière de finances, et où, de longues années durant, il sut se concilier Testime de ses collègues. En quittant son étude de notaire, M. Lautour avait tenu à honneur de se rattacher au tribunal civil, où il sut encore rendre des services, en qualité de juge-suppléant.
A Faspect des événements contemporains, les opinions politiques de M. Lautour s'étaient peu à peu modifiées et le parti conservateur, dans la meilleure acception du mot, pouvait s'enorgueillir d'une importante recrue, lorsqu'il mourut à Argentan, âgé de 80 ans, le 13 juillet 1875. (1) Il était depuis longtemps déjà chevaUer de la Légion d'honneur.
Il ne nous reste plus à parler que du second fils de Lautour-Mézeray et de Jeanne Collin.
Saint-Charles Lautour-Mézeray naquit à Argentan le 9 floréal an IX (29 avril 1801). Les premières années de sa jeunesse, passées à Paris, le mirent en contact avec une génération d'écrivains parvenus à une certaine célébrité, et au nombre desquels nous citerons le fameux journaliste Emile de Girardin. Ils fondèrent ensemble quelques publications
(I) M. Lautour, veuf de MademoiscUe Bouffey, a laissé plusieurs enfants, au nombre desquels un fils, procureur de U République à Laval .
littéraires et scientifiques, un peu oubliées de nos jours, telles que le Panthéon littéraire et le Journal des connaissances utiles. Désabusé bientôt de spéculations aussi peu fructueuses, Lautour-Mézeray se tourna vers Tadministration. Grâce à de puissantes protections il devint promptement sous-préfet de Toulon, puis préfet d'Alger, lorsque la maladie le rappela auprès de sa famille. Il mourut à Argen^ tan le 21 novembre 1861, Agé de 60 ans. Il était officier de la Légion d'honneur, commandeur de Saint-Grégoire-le- Grand, commandeur de 1'*" classe de Tordre de Frédéric de Wurtemberg, chevalier de Charles III d'Espagne, de l'ordre constantinien des Deux-Siciles, de Tordre de la Couronne de chône des Pavs-Bas, et du Nicliam-Iftikhar de Tunis.
IDE SAINT-NICOLAS, ETC
Cette famille, assez répandue dans notre contrée, a peu séjourné à Argentan. Dans les premières années du dix-septième siècle, Jacques de Laval, sieur du lieu, avocat à Argentan, avait pour femme Marie Ango, dont H eut un fils, baptisé sous le nom de Jean, le 20 mai 1623, en Téglise Saint-Germain. L'année suivante, un autre fils des mômes reçut au baptême le prénom de Jacques. Ce fut probablement ce Jacques de Laval, sieur du lieu, à Saint-Nicolas de Vignats, que V Annuaire de l'Orne pour 1866 porte au rang (les nobles de l'Election de Falaise, renvoyés au Conseil^ puis maintenus j lors de la recherche de de Marie, en 1666. (1)
(1) Les armoiries de cette famille étaient :« de conlre-Jierroine. »
Le 21 mars 1695, Elisabeth (le Laval, veuve de Louis Pesnelle, avocat, épousait, à Saint-Germain d'Argentan, François des Buats, écuyer, garde du corps du roi.
Nous parlerons assez longuement, à l'article Malard, des Laval-Montmorency, de l'Election de Verneuil. Nous y renvoyons le lecteur.
LE BRUN
C'est une famille, d'origine assez peu reculée, parvenue à la fortune par des charges de cour.
Nous trouvons, en 1620, maître Fleury Le Brun, avocat, sieur des Fossés, mari de Catherine Thirmois.
En 1648, Marguerite Le Brun était femme de René Prouverre, écuyer, sieur de la Cressonnière, gendarme du roi.
A la même époque, Jacques Le Brun, sieur de Boissey, était chef de la panneterie de la reine, et reçut des lettres d'anoblissement. Il était fils de Robert Le Brun, sieur de Breuilly, gentilhomme de la fauconnerie du roi, exempt de taille par cette charge.
En 1653, Elisabeth Le Brun était femme de François Viel de Boissey, avocat du roi en l'Election.
Trois ans après, Louis Le Brun, sieur de Prépôtel, était allié à Marie du Four, et, vers le môme temps, Louis Le Brun, sieur des Ventes, à Marie de Brossard.
En mars 1685, Marin Le Brun, sieur de Prépôtel, avocat, avait une fille, de Geneviève de Formigny.
Le 5 septembre 1686, Louis-François Le Brun, sieur de Breuilly, de la paroisse de Nouant, oflicier de la grande fauconnerie de Sa Majesté, épousait, à Saint-Germain d'Argentan, Marie Estard, fille de feu Guillaume Estard, sieur du
Coullombier, (1) ci-devant gendarme du roi, et de damoiselle Charlotte Servain.
François Le Brun était fils de feu Gabriel Le Brun, sieur de Breuilly, en son vivant gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, et de Marie de Cérisy.
Il est à remarquer que, malgré l'anoblissement de 1638, la noblesse des Le Brun n'était pas admise sans conteste. L'acte de mariage de 1686 avait, en effet, donné à François Le Brun la qualification d'écuyer, mais une écriture postérieure l'avait biffée.
En 1732, le 20 mars, Maurice Le Brun épousait Marie- Madeleine Hellouin. C'était le fils d'autre Maurice Le Brun et de Geneviève de Souvigny.
Depuis lors jusqu'en 1761, nous ne trouvons sur nos registres aucune mention de cette famille, mais à cette dernière époque nous voyons le décès de Jacques-Pompone-François Le Brun, écuyer, sieur de Breuilly, mestre de camp de cavalerie, ancien raaréchal-des-logis de la deuxième compagnie (les mousquetaires du roi. Pompone Le Brun était en outre chevalier de Saint-Louis. Comme il était âgé de 75 ans, il avait vraisemblablement pour père François Le Brun dont nous venons de paiier.
Enfin, nous voyons qu'en 1814 Jacqueline Le Brun de Breuilly était femme de François-Charles de la Haye de la Lande.
LE GOIFFREL
On chercherait vainement le nom de cette famille dans les recherches et les recueils concernant la noblesse, et pour-
(1) Dès 1571, nous trouvons honnête homme Guillaume Estard, sur les registres de Saint-Martin.
taof, dès les dernières aimées du dix-seplième siècle, elle prenait le titre d'écnyer, et s'alliait aux principales familles de la contrée. Cette double drooustance tient sans doute aux charges importantes qu'elle remplit et qui lui procurèrent la fortune.
Elle était déjà connue dans notre ville au commencement du seizième siècle, car nous trouvons, eu 1523, sur la liste des habitants appelés à nommer un administrateur de THôteI-D:eu d*Argentan, Michel Le Coiffrel, curé de Courmagny. En 1577, Catherine Le Coiffrel était femme de Jehan Moustier. En 1580, Thomas Le Coiffrel était administrateur de rhôpilal et contribua à la fondation de la maison des pestiférés, établie quelques années auparavant au village des Tertres. En 1582, Nicolas L3 Coiffrel était allié à une Trouvé. En 1591, Catherine Le Coiffrel avait pour époux Jehan Le Fessier. Dix ans plus tard, nous relevons une alliance avec les Ango.
Le 19 janvier 1670, fut célébré, dans Téglise Saint-Germain, le mariage de Marguerite Le Coiffrel avec Pierre Le Mière, sieur des Pallières. (1) En 1679, Marie Le Coiffrel épousait le fils de Jean B3lzais, bourgeois d'Ecouché, et de Marie Ségouin. Le 18 juin 1680, c'était Catherine Coiffrel qui épousait Jean du Moulin, vicomte d'Argentan. Elle était fille de Jean Coiffrel, ou Le Coiffrel, sieur de la Perruche, et de Catherine Prouverre. Depuis lors les alliances ne firent que croître en importance avec la fortune, et les prétentions à la noblesse commencèrent à se manifester. Aussi voyonsnous, en 1685, Jacques Le Coiffrel, gentilhomme servant, mari de Catherine de Vigneral, prendre le titre d'écuyer. (2) Leur fils, Claude Le Coiffrel, épuyer, sieur de Trémont, épousa, le 16 Juin 1712, à Saint-Germain d' Argentan, Françoise-Henée-Catherlne du Four, fille de Jacques du Four,
(1) Marie Le Mière, leur flUe, épousa, le 28 février 1713, à Argentan, Louis-Germain Le Mière des Pallières, son cousin germain.
(2) Jacques Le Coiffrel, écuyer, sieur de Montmesnil, secrétaire du roi et de ses finances près le Parlement de Rouen, mourut en 1719, à Argentan, âgé de 64 ans.
«Myéf, éîBùi* de feéùe-^arde, lîëtiteûânt-géiiéral du Vicomte d'Àfgeûtaû, et de Catherine de Clinchamps. En 1729, Claude Le Coitfrel se qualifiait de seigneur et patron de Méheudin, La Lande, Saint-Jean, Loucey, etc. Il était conseiller du roi, lieuteiiatit-géiiéral civil, criminel et de police au tailliage. (1)
Plusieurs eïïfants naquirent de son mariage avec Catherine du Four. Son flls, Bernard Le Coiffrel, lui succéda dans seè charges et ses seigneuries. Il mourut jeûne, vers 1747, sans postérité de Marie-Jeanne-Catherîne Cureau, fille de Chài"les-Doriiinîqûe Cureau et de Marie Bodier, dit Mans. (2) Sa veuve ne tarda point à convoler en secondes noces. Le 20 octobre 1749, elle épousait, à Argentan, Joseph-Nicolas des Brosses, baron dé Goulet, Cuighy, Plainville, Fontaines, etc., alors lieutenant-colonel de cavalerie et capitaiûe au régiment de Bellefonds, plus tard maréchal de camp des armées du rôi et cotnmandeur de Tordre royal et militaire dé Saint-Louis. (3)
Cinq filles de Claude Le Coiffrel et de Catherine diï FoTjfif survécurent à leur frère Bernard et contractèrent des aîlliâtices que nous avons retrouvées :
La première, Catherine-Renée Le Coiffrel, fut mariée, vers 1739, à messire Gervais-Jeaù de Chasot, écuyer, seigneur et patron d'Escorches et de Varry, dont elle eut uiï fils, baptisé le 15 janvier 1740, à Argentan, sous les noms Aé Claude-Gervais-Jean. Ce fils, marié à Marie- Marguerite Plaimpel d© Prébois, en eut Jean- François, martjuis de Cha'sot, qui, le 9 février 1812, épousa Louisé-Madeleiné Guyon de Quigny, et en eut, entr'autres enfants, Mademoi-
(1) J.-J. Le Coiffrel, écuyer, curé de Tournay en 1732, était probablement frère de Claude. Mort à Tournay, âgé de 83 ans, le 11 juin 1773, doyen de Trun.
(2) Madame Le Coiffrel se rattachait sans doute à la famille du célèbre Cureau de la Chambre, médecin ordinaire du roi, membre de l'Académie française et de l'Académie des sciences, né au Mans en 1594.
(3) Le baron de Goulet, si connu de nos pères par sa bravoure et son excentricité, mourut à Argentan le 28 janvier 1793, âgé de 74 ans.
selle Llsbeth de Chasot, femme de M. Irénée du Rouïl. Le château et la terre de Méheudin, échus en partage à Madame de Chasot, n'ont été que tout récemment aliénés par ses descendants.
La seconde fille de Claude Le Coiffrel, Marie-Charlotte- Claudine, fut mariée, dans Féglise Saint-Germain d'Argentan, le 18 septembre 1748, à messire Jacques-Michel de Bonvoust, chevalier de Saint-Louis et de Saint-Lazarre , commandeur de Montlion, fils de Louis de Bonvoust, baron d'Aunay, et de dame de Brunet de Bursard.
La troisième, Françoise-Félicité Le Coiffrel, épousa, le 21 janvier 1749, dans la même église, messire François- Louis Gouhier, fils mineur de feu Louis-Thomas Gouhier et de Marie-Françoise-Catherine des Essards, de la paroisse de Sées. (I) .
La quatrième, Rose- Elisabeth -Dominique Le Coiffrel, épousa, le 25 novembre 1750, toujours à Argentan, Pierre- Nicolas- Joseph de Froment, veuf de noble dame Marie de Cattey.
La cinquième enfin, Marie-Claire-Victoire Le Coiffrel, épouse de Charles-Antoine de DrouUin, baron de Tanques, en eut un fils, baptisé à Argentan le 24 octobre 1767, et nommé Charles-Claude. La baronne de Tanques mourut à Argentan le 14 février 1819, en son hôtel, rue des Bourbons. C'était probablement la dernière de sa famille.
(1) Louise-Françoise Gouhier, issue de ce mariage, épousa, le 8 janvier 1781, Jacques-Alexandre-Reine de Beaurepaire, comte de Lou- Yagny, père du comte de Beaurepaire-Louvagny, ancien ministre plénipotentiaire à Madrid et Gonstantinople.
LE FEBVRE
Aliàs LE FÉBXJRE, DE CHÉDOUIT, I>XJ CRXJGHET, ETC.
C'est surtout dans l'ancienne paroisse de Boucé qu'il faut rechercher les traces de cette famille.
Au commencement du dix-sep lième siècle, elle y était représentée par Jacques Le Febvre, sieur du Cruchet, marié à Jehanne de Bresset. Nicolas Le Febvre, écuyer, sieur des Vallées, fils du précédent, fut maintenu dans sa noblesse par de Marie, en 1666. Le 19 juin 1658, il avait épousé, par contrat passé devant les tabellions de La Ferté, Elisabeth de Cattey, fille de René de Cattey, écuyer, sieur de Launerie, et de feue Gabrielle de Caignon.
De ce mariage sortit René Le Febvre, écuyer, sieur de la Métairie, marié, par contrat devant François Saunier, notaire à Saint-Pierre-la-Rivière, le 21 février 1694, à Charlotte des Retours, fille de René des Retours, écuyer, sieur du Chesne, et de Madeleine de la Broise, de la paroisse de Coudehard ( Anne-Perrey) . Charlotte des Retours mourut à Boucé le 19 novembre 1717. (1) Elle laissait un fils que nous allons faire connaître, et une fille, mariée, en 1739, à Louis Le Héricè, écuyer, sieur de Baseille. Le fils, Jacques Le Febvre, écuyer, sieur de Chédouit, épousa, par contrât devant M* Le Pelletier, notaire à Boucé, du 8 février 1738, Marie- Françoise-Henriette de Droullin, fille de Henri de Droullin, baron de Tanques, et de Marie de La Pallu.
Le 22janvier 1763, Jean-Jacques-René Le Febvre, écuyer, sieur de Chédouit, fils des précédents, épousait, devant M'
(Ij A la même époque, Jacques Le Febvre, écuyer, sieur du Cruchet, habitait à Boucé avec sa femme, Marie Le Maire.
Louvel, notaire à Rânes et Lougé, Marie -Charlotte de Droullin, fille de Gervais-Charles de DrouUin, seigneur et patron de Lougé, et de Marie-Charlotte de Gautier.
Leur fils, Jacques-Gervais-Henri Le Febvre, était, en 1786, mineur sous la tutelle du seigneur de Lougé, son grand-père.
Quelques année» auparavant, le 6 mai 1783, mourait à Argentan, âgée de 81 ans, Renée-Elisabeth de Maurey, veuve de Michel Le Febvre, écuyer, sieur de la Métairie.
Une autre branche, dont nous n'avons pu retrouver la soudure, si, môme, elle se rattache à la même famille, était, en 1710, représentée dans la ville d'Argentan, par Jean- Antoine Le Févre de Graflard, écuyer, seigneur de Bunelol, capitaine de vaisseau, chevalier de Saint-Louis, qui, le 1* février de cette année, épousa, en Téglise Saint-Germain, noble dame Elisabeth Le Cerf, veuve de François Pollin, écuyer, sieur du Moncel. Il était fils de feu Jacques Le Fôvre è^ Graffard, écuyer, sieur de Villers, et de feue noble dame Anne de Clinchamps, de la paroisse du Marais.
De ce mariage naquit un fils, Pierre-Paul-Jean-Anfiwne Le Fôvre de Grafiïird, chevalier, seigneur de Bunetot, qni, te 17 juillet 1738, épousait, en l'église Saint-Germain d^Argentan, noble damoiselle Marie-Madeleine de Thiboost du Grez, fille majeure de feu messire Jacques-Philippe de Thibowst, chevalier, seigneur, marquis^ patron du Grez, Durcet, Saint^Opportune, Landigou, Thouvoy, Saint-Christophe et auHres^ lieux, et de noble dame Marie-Madeleine de Durcet, mâirquise du Grez.
Ce mariage ne se fit pas sans opposition de la part de la marquise, à laquelle il fôUut faire trois sommations. D'ao coffd avec son trôre aîné, Claude de Thiboust, qui favorisait 1» rechef che de M. de Graffard, la future ^use s?était mise en pension depuis deux ans à l'abbaye royale d'Almenesches^ oQ elte attendait le dénouement d^un projet si longtemps entrave par sa mère. Le mariage fut célébré en présence de Claude de Thiboust, de RoUand-Hiérôme Guyon, écuyer, sieur de la Fr^^snirye^^ omki nu^mel du. futur, et de Pnaoçoi»
de Vfel, chevalier, seigneur et patrcHi de Roonat, Rarelon et Montabar. Madame de Graffard mourut à Âi^entan le 18 février 1742, en couches d'un fils, mort le même jour que sa mère.
Dix mois après, M. de Graffard épousait, en secondes noces, à Saint-Germain d'Argentan, Marie-Jeanne-Suzanne d'Avesgo, fille de feu Charles d'Avesgo, chevalier, seigneur du Valheureux, lieutenant des Maréchaux de France, et de Suzanne de Bortarys de Tournefort.
M. de Graffard habitait, à Argentan, le bel hôtel ocaipé depuis par Madame d'Occaignes, et qui sert aujourd'hui d'hôtel de la Sous-Préfecture.
Une famille Le Fébure qui, croyons-nous, n'a rien de commun avec la précédente, habita quelque temps notre ville dans les premières années de ce siècle.
Le 8 mai 1821, décédait à Argentan, Amélie-Louise-Félicité-Caroline Le Fébure de Sancy, née à Boran (Oise), le 9 juillet 1819, de M. Louis-Stanislas Le Fébure de Sancy, chevalier de la Légion d'honneur, et de Madame Madeleine- Charlotte-Zoé de la Haye.
Le 20 janvier 1823, décédait Madame Félicité-Elisabeth d'Ouézy, veuve de messire Louis-Paul Le Fébure de Sancy, ancien major d'infanterie, née à Versailles le 3 février 1752. Celte famille a cessé de résider en Normandie.
OES AULNEZ, DE ORANDPREY, DU FAY, ETC
La notice que nous avons consacrée à cette famille dans notre Histoire de Sévigni était nécessairement tronquéei
l)eaucoup de renseignements qui nous manquaient alors n'étant parvenus à notre connaissance que postérieurement à cette publication. C'est sur la paroisse de Saint-Martin d'Argentan que ce nom se trouve le plus anciennement mentionné. On y voit figurer un Jacques Le Fessier dès 1571. Dix ans après, il est question de son fils portant le même prénom. La môme année nous trouvons Renée Le Fessier femme de Jehan Le Moulinet, avocat.
En 1591, cette famille faisait partie de la paroisse Saint- Germain, où nous trouvons encore un Jacques Le Fessier, marié à Jacqueline Mahot, contemporaine et probablement proche parente des deux curés d'Argentan, dont la longue administration eut un assez grand retentissement dans notre ville, pendant toute la durée du dix-septième siècle.
A la môme époque, Jean Le Fessier avait pour femme Philippine Le Coiffrel, d'une famille ancienne et honorable, à laquelle nous venons de consacrer quelques lignes.
De laquelle de ces deux alliances naquit Michel Le Fessier, que nous voyons, en 1629, mari d'Anne Philippe? C'est ce que nous n'avons pu découvrir avec certitude. Même indécision à l'égard de Jacques Le Fessier, fils de ces derniers, né le 9 novembre 1643, et de Jacques Le Fessier, né le 2 juillet 1644, fils de Jacques Le Fessier et de Marie Cavey, auxquels nous ne pouvons assigner une place certaine dans la généalogie de cette famille.
Le jour ne se fait à peu près complètement qu'avec Marin Le Fessier, sieur des Aulnez ou Aulnes, qui épousa, vers 1640, damoiselle Louise Provost et devint le chef de la branche de ce nom, que nous considérons comme la branche aînée.
Un fils, né de ce mariage en 1646, Jean Le Fessier, sieur des AuUiez, fut, dans les dernières années du dix-septième siècle, conseiller et procureur du roi au bailliage d'Argentan, et mourut en cette ville le 2 avril 1727, âgé de 81 ans, (1) après avoir résigné sa charge à son fils Jean-Louis, dont
(1) Il fut inhumé dans l'égUse Saint-Germain, en présence de tout le clergé.
nous allons parler. Jean Le Fessier contracta deux alliances. En premières noces, il épousait, à Saint-Germain, le 28 juin 1668, damoiselle Barbe Barbot, fille de Jean Barbot, sieur de Monthue, et de Barbe Le Brun, en présence, notamment, de Gilles Barbot, curé d'Occaignes, Philippe du Moulinet, écuyer, sieur de Jouxmesnil, etc.
En secondes noces, Jean des Aulnez épousa Françoise Vaudion, veuve de François Le Neuf, sieur de Neuville, conseiller du roi, élu, contrôleur à Falaise, morte à Argentan le 7 mars 1726, âgée de 71 ans. Quatre enfants, [nés du premier mariage, furent baptisés à Saint-Germain, savoir : l** Jeanne Le Fessier, le 25 avril 1681, mariée, le 2 avril 1705, à messire François de Gautier, écuyer, sieur de Moutreuil ; (1) 2** Philippe, le 15 mars 1683 ; 3^ Jean-Etienne, le 8 mai 1684 ; 4*» Jean-Louis, le 29 novembre 1685.
Seul de ses trois fils, le dernier, Jean-Louis Le Fessier, sieur des Aulnez, survécut à son père et continua sa postérité. Nous avons dit qu'il lui avait succédé dans la charge de procureur du roi au bailliage. Le 13 novembre 1727, sept mois après la mbrt de son père, il épousait,- à Argentan, Anne-Michellc Bougon de la Houssaye, fille d'un échevin de la ville, et de damoiselle Anne de La Haye. Jean-Louis des Aulnez mourut à Argentan, le 13 juillet 1749, âgé de 64 ans, laissant trois enfants de son unique mariage.
L'alné, messire Nicolas Le Fessier, écuyer, sieur des Aulnez, l'un des mousquetaires du roi, mourut peu d'années après son père, sans avoir contracté d'alliance, et laissant sa fortune à ses deux sœurs. Par contrat passé le 30 mars 1753,
(1) Deux filles sorties de ce mariage épousèrent : la première, Jeanne-Françoise, le 25 juin 1743, à Argentan, Pierre de Boctey, fils de Jacques, et de Marie de Brieux ; la seconde, Françoise, le 6 juill^ JB^essire Nicolas Cousin, écuyer, sieur de la Rivière, flls de
'herine de Lépiney. Avoye-Barbe, la troisième fille,
Q le 3 octobre 1752, âgée de 45 ans. François de
ail, lieutenant-colonel de cavalerie, mort à Argentan
7 ans, pourrait bien être un quatrième enfant de
ui mourut eUe-môme le 21 avril 1760, et fut
e Montreuil.
devant les notaires d'Argentan, il avait acl^até les ohAte^ terre et seigneurie de Beaumais, qui entrèrent ds^is le lot ôb sa sœur aînée, Jeanne-Françoise Le Fessier des Autaei, mariée à Nicolas-Louis Guyon des Diguèrcfs, grandtpère de celui qui écrit ces lignes. (1)
BRANCHE DE GRANDPBEY
Le chef de cette branéhe fut, comme nous ravonj* u î Gabriel Le Fessier, sieur de Grandprey, second fils de Ma. ! i Le Fessier, sieur des AUlnejs, et de Louise Provost. ? lc 7 mai 1679, Gabriel de Grandprey épousa, dan-- i'''.\is'^ Saint-Germain d'Argentan, Elisabeth Yver, qMi mo^r" quatre ans après, le 7 janvier 1683, âgée de. 29 ans. Il • ■ tracta sans doute peu de temps après un autre mari-.:o, ■. naquit un fils, Jacques-François Le Fessier, inurt U» -J dvembre 1762, âgé de 72 ans, après avoir ex» . >'• le> ïoy .u . d'avocat aux juridictions royales d'Argentan, Exmo^ ( ! Tr' chargé de la procuration de Son Alte^^ tt^êiénir 'ip.r '»l. seigneur le comte d'Eu, seigneur d' Vra TituiJ Ju'.j.î^'s '''' çois Le Fessier de Grandprey ép( ^ < (itinol < \'.v Vriniv]- Marie, de la famille des Marie d 'virvulr, iluvd i ■ < -. brefut maintenu dans sa nob' . !')(;♦'. 0( v :.• . .
naquit, le 31 janvier 1726, un ,=. •- Firui» ois L • .'»' •
sier, sieur de Grandprey, q^ vcs <::,(), a - ii
cousin Le Fessier des Aulnez, .. ■..'.• p .>. ':/
du roi au bailliage, et devint, après Id . •!■ ». nr'-^vh du tribunal civil d'Argentan, fonctions qu'il rcnipiil .,;■ - :. sa mort, arrivée à Argentan le 27 septembre 1813. Il <\ • épousé damoiselle Madeleine de Laire, qui lui donna un fils unique, voué comme ses ancêtres à la carrière de la magistrature. Ce dernier, après avoir rempli les hautes fonctions de gouverneur dans les colonies françaises, estmortenl8?5, conseiller à la Cour de cassation et chevalier de la Légion
(1) La seconde sœur du mousquetaire, Jeanne- Aimée-Michelle Le 1 Fessier des Aulnez, épousa M. de Fontaine de Ghateaufort. '
(2) Un autre fils des mêmes fut curé de Sarceaux.
d'honueur.. Oa ^ de lui plusieurs ouvrages de. juri3prudeji(% ancienne et modçrne^ droit administratif, économie politique, etc.
BRANCHE DES LONDES
Le troisième fils de Marin Le Fessier des Aulaez et de
JLouise Provost fut Auguste Le Fessier, sieur des Londes,
qui exerça la profession d'avocat et contracta deux alliances.
ta première, avec Madeleine Hérembert, fille de Charles
'^érembert, sieur du Paty, avocat renommé et auteur de
^ieurs compositions littéraires, fut célébrée dans Tégli^e
Germain d'Argentan, le 13 juillet 1690; la seconde,
'^rlotte de Brossard, eut lieu trois ans plu3 tard. Une
Je ce dernier mariage, Marguerite Le Fessier,
d 9 janvier 1738, à Coulandon, m^ssire Pierre Le
ayer, fils de Pierre Le Vieil et d'Anne des Pre?., de
:sse de Fontenav.
jste Le Fessier des Lonrdes eut également, nous ne duquel de ses deux mariages, un fils, François Le jr, çieur des Londes, qui exerça longtemps à Argentan jnctions d'assesseur au bailliage.
BRANCHE DE3. GUIGNÉES
Cette branche ne nous est guère connue que par Gilles Le Feçsier, sieur des Coignées, qui, de Marguerite Buquet, eut uu. flls, Jacques Le Fessier, sieur des Coignées, marié, le 6 jjiillet 1700). à Coulandou, avec damoiselle Madeleiae Guyofl, fille de François Guy on, écuyer, sieur de Sainte-. M.arie, et, de Gabrielle du Bois.
BRAJ^CHE DU FAY
L'origine de cette branche n'est pour nous que conjectu». raie. Nous croyons pourtant ne pas beaucoup, nous écarter djQ \^ vérité en voyant uu quatrième fil» de Maria L@ Fe9>-
sier, sieur des Aulnez, et de Louise Provost, dans la personne de François Le Fessier, marié, vers 1672, à Marguerite du Fay, fille de messire Jean du Fay, écuyer, sieur des Noës, avocat au Parlement de Normandie, et de Catherine Pesnelle. Un fils, issu de cette alliance, ajouta à son nom patronymique celui de sa mère. Ce fut Gilles Le Fessier, écuyer, sieur du Fay, qui, le premier de sa famille, suivit la carrière des armes et s'y distingua tellement qu'il mérita d^.> lettres de noblesse, relatées textuellement par d'H^' • •: conçues dans les termes les plus flatteurs pour J*** famille. Gilles du Fay, quoique nous n'ay»" son acte de naissance, dut venir au mond années du dix-septième siècle. Il devint e^ i -
du corps du roi Louis XV, grade qui équivalu •!'
lieutenant-colonel, et chevalier de Saint-Louis. L 'o
bre 1727, il avait épousé Marie- Anne-Geneviève t-
noury des Loges, morte à Argentan le 4 janvier 17i »
de 86 ans.
Deux enfants sortirent de ce mariage, une fille et un !]!-;. tous les deux à Marcey. Marie-Françoise Le Fessier du Fa\ née le 28 juillet 1728, épousa, le 19 avril 1768, à Saint-Germain d'Argentan, Nicolas-Pierre Dupont de la Barre, garde de la porte du roi, écuyer, sieur d'Oisy. Elle mourut à Argentan le 17 avril 1811, après avoir épousé en secondes noces François-Etienne des Moutis, écuyer, sieur de la Chevalerie.
Quant au fils de Gilles du Fay et de Geneviève de Manûoury, né le 7 juin 1730, il mourut à Argentan le 1*' germinal an XI ; il portait les prénoms de Joseph-Gilles-François- Abel, et prenait comme son père le titre d'écuyer. Comme son père aussi il suivit la carrière des armes, et entra dans les gardes du corps du roi, qu'il quitta, vers 1778, pour la charge de lieutenant de roi de la ville d'Argentan. Le 24 août 1789, quoiqu'il fût dans sa 60® année, il fut nommé capitaine de la milice d'Argentan.
La môme année il prit part à la nomination d'un député à TAssemblée nationale pour Tordre de la noblesse auquel il
appartenait, et nous le voyons figurer parmi les gentilshommes signataires du cahier des instructions données par cet ordre.
M. Le Fessier du Fay avait épousé, le 10 février 1756, dans réglise Saint-Germain, noble damoiselle Marie-Louise- Françoise Guyon, fille de messire RoUand-Hiérôme, chevalier, seigneur de Corday, etc., à laquelle il ne survécut que quelques semaines, et qui ne lui donna point de postérité.
Si nous parlons maintenant du trop célèbre abbé Le Fessier, ancien évoque constitutionnel de TOrne, maire de Séez et député à la Convention, c'est pour répéter ce que nous avons déjà dit ailleurs : rien dans nos recherches ne nous autorise à le rattacher à la famille dont nous venons de nous occuper.
D'après M. Fabbé Blin, l'évoque constitutionnel se réconcilia avec l'Eglise, mais il ne persévéra point dans sa conversion. S'étant présenté en l'église Saint-Germain avec une partie des insignes de l'épiscopat, Feutrée lui en fut bientôt interdite. Il alla ensuite en l'église Saint-Martin, où il dit la messe pendant quelque temps. La considération publique continuant à lui faire défaut, il fut pris de chagrin et mourut le 2 décembre 1806. D'après ses dernières volontés, il fut enterré sans le clergé. Cinq anciens curés constitutionnnels» vêtus en laïques, l'accompagnèrent seuls à sa dernière demeure.
IDE LIGNOU, ETC
Il n'y avait pas moins de sept familles de ce nom en Normandie, ayant toutes des armes différentes. Celle qui doit
nous occuper, comme appartenant à notre contrée, Election de Falaise, portait : « d'argent, à cinq branches de palme, » d'après quelques nobiliaires, ou, d'après d'autres, « d'argent, à cinq palmes de sinople, empoignées de gueules. » Elle était représentée, en 1666, lors de la recherche de la noblesse, par Jean Le Forestier, sieur de Beauplan, à Saint- Hilaire ; François, Henri et Louis Le Forestier, à Faveroles; Jacques Le Forestier, sieur de la Lézinière ; Robert Le Forestier, sieur de la Métrière, à Lougé ; Georges Le Forestier, sieur de la Foresterie ; Daniel Le Forestier, sieur de Montignon, à Bellou ; François Le Forestier, sieur de la Métairie, à Fourneaux. Ils furent tous maintenus dans leur ancienne noblesse par de Marie.
Le premier d'entr'eux mentionné sur nos registres, est Louis Le Forestier, écuyer, sieur de Béricard, en 1716. La même année. Renée Le Forestier, veuve de Jean de Vilade, épousait ClaiHie de Pontchapelle. C'était la fille de Charles Le Forestier et d'Elisabeth du Haussey. Un peu plus tard, Marie Le Forestier était femme de François de Robillard, écuyer, sieur de Grandçhamps.
Gervais-Charles-Louis-François Le Forestier, chevalier, seigneur de la Bellière et de Francheville, avait pour femme Laurence-Françoise- Jacqueline de Bardou, morte à Argentan le 7 mars 1782, âgée de 43 ans.
Geneviève-Camille-Flore Le Forestier, qui épousa, en 1782, Jean-Baptiste-Louis-Auguste de Lyée de Belleau, capitaine à la suite de cavalerie, était sans doute leur fille.
Marguerite Le Forestier, tante de Madame de Lyée, ayant épousé, vers 1764, Henri Guyon, écuyer, sieur de Corday, en eut une fille, Anne-Marguerite-Louise Guyon de Corday, mariée, le 1" avril 1788, à Saint-Germain d'Argentan, à messire Julien-François de Voisne, écuyer, sieur du Parc. M. de Lyée assistait au mariage comme cousin-germain de la mariée.
Jean Le Forestier ayant épousé, vers 1730, Elisabeth de Lonlay^ en eut un fils, né à Faveroles en 1733, et mort à Argentan le 2 mai i815, Agé de 82 ans. Ce fils^ J^eai^Joseph-
Henri Lô ForeiAier de la Durandière^ époûi^ai Mâfîô^Pîafi^ çôise-Eiéanore Le Provost, dont H eut Marie^Heftrietie^ Elisabeth Le Forestier. Le 15 tbefmidor an Y^ cette deriiièré fat mariée à Emmanuel-Alexandre Vauceïle^ de Ravigny, père de MM. Louis de Vaucelles^ ancien député, et Jules de Vaucelles, ancien conseiller général.
Mentionnons, en terminant, Marie-Denise Le Forestier, qui, vers 1735, avait épousé Framçoîs Le Marchand, écuyer, sieur des Ligneries.
LE FRERE DE MAISONS, ETC
Nous venons de parler de cette famille, à Farticle des Droullin de Ménilglaise. Nous y renvoyons le lecteur.
LE «ÉRICY
Allas LE HÊÏIÎCY, Aliàs D'ÏÎÉI^IGY
(Met outille, appartenant à la généralité de Caen' fËI^tito de! Bayeu-î)^, y était représentée^ en \7^, par le marquîs drHiCTicJt*Vau«ieux. EHe figure- daiïs^ tôuteâ^ les rechetehe^
de noblesse avec ses armes parlantes : « d'argent, à trois hérissons de sable. » Nous ne la connaissons que par trois alliances contractées dans notre ville, au commencement du dix-septième siècle. En 1635, Jacqueline de Héricy était femme de René de Mannoury, écuyer, sieur de Pertheville. La môme année, Louise de Héricy avait pour mari Louis du Four, écuyer, sieur du lieu. Un peu plus tard, Anne de Héricy avait épousé Guillaume de Brossard, écuyer, sieur des Erables.
LE MARCHAND IDES LiaNERIES, DE LOUVAONY, ETC.
Voici une famille qui, pour ne point figurer dans nos recueils de noblesse, n'en a pas moins contracté de nobles alliances parmi nous, et joui d'une grande considération. Dans les premières années du dix-septième siècle, Diane Le Marchand était femme d'André Malet, seigneur de Breveaux, de l'antique et célèbre maison des Malet de Graville. Mais c'est seulement en 1705 que nous rencontrons ce nom sur nos registres de l'état civil, et depuis lors il s'y retrouve fréquemment jusqu'à nos jours. Le 5 août de cette dernière année, était baptisée, en l'église Saint-Germain d'Argentan, Jeanne-Anne-Madeleine-Louise Le Marchand, fille de Jean, écuyer, sieur des Ligneries, chevau-léger de la garde du roi, chevalier de Saint-Louis, mort le 9 mars 1743, âgé de 76 ans, et d'Anne-Louise de Bremoy.
Le 5 septembre 1714, Jacques Le Marchand, écuyer, sieur de Louvagny, épousait Marie de Corday. C'était le fils de Jean Le Marchand, sieur des Ligneries, et de Marguerite
Heulte de la Neuville. Marie de Corday était alors assez âgée, car elle mourut le 16 février 1733, à l'âge de 80 ans, ayant survécu à son mari.
Jean-Gédéon Le Marchand, écuyer, sieur des Ligneries, chevau-Iéger de la garde du roi, comme son père Jean Le Marchand, mari de Louise de Bremoy, épousa, le 7 mai 1737, Marie-Anne de Mailloc, fille de Pierre-Philippe, chevalier, seigneur des Eteux et de la Morandière, lieutenant (les Maréchaux de France, et de feue Barbe de Mainteterne. Un fils, né de ce mariage, fut baptisé, le 5 mai 1742, sous les prénoms de Jean-Jacques-Gédéon. Son père était alors chevalier de Saint-Louis.
A la môme époque, Marguerite Le Marchand était femia" de René de Boubert.
Le 7 février 1751, Jacqueline-Louise-Françoise Le -Uurchand, fille de Jean et de Louise de Bremoy, épousai : Iccques-François Servain, veuf.
Le 3 septembre 1754, Jacques-François Le Marcliand, miyer, sieur de Louvagny, chevau-léger de la ga» lie du roi, épousait Marie-Madeleine- Françoise de ThirmrN- .its Tîaules-Noës. C'était le fils de feu Jacques-Philippe^ l • .^l^r. îiaiiii de Louvagny, ancien chevau-léger de la gar"* «'' .!«' noble dame Marguerite Barbot de Bellœuvre. ?»\ uis hjtv^, il épousait Marie- Renée-Louise- Jacqueline &(mv;mI) m .«'(uiides noces.
Nous trouvons, à la date du 31 mars 1761, le maria^.- ie Louise Le Marchand avec Jean-François-Thomas Grancher, avocat au Parlement. Le 29 octobre suivant, Louise-Gabrielle Le Marchand, veuve de Jacques de Caignon, épousait André de Voisne, écuyer, sieur des Aulnez. C'était la fille de Philippe Le Marchand de Louvagny et de Marguerite Barbot de Bellœuvre. Dix ans après elle épousait, en troisièmes noces, François-Claude de Létang. chevalier, seigneur de Viantais, et lorsqu'elle mourut le 11 octobre 1783, ûgée seulement de 51 ans, elle était veuve, en quatrièmes noces, de messire Le Fessier, écuyer. Voilà une existence assez courte, mais bien remplie.
Jfean-Jâttïiles-Gédéôti Lô Marchand, édlyef, sieuf â^ Ligûéries, chevaU-léger de la garde du roî, flls de ieati, et de Marie-Anne de Mailloc, épousa, le 27 novembre 1T70, Catherîné-Loui^e de Lonlây.
tJne fllle de Jacques-François Le Marchand de Louvâgny, (Jiie nous venons de voir itiarié à Françoise de Thirmoîs des fîautés-Noës , épousa , en 1781 , Jean-Louis de Cheui. A cetfe époque, M. de Louvagily était capitaine de cavalerie, *'ievâlîér de Saint-Louis, et lieutenant des Maréchaux de I .trice.
. ne autre de ses filles, Cléraentine-Jacqtieline-Prançoîse ;.i [archand de Louvâgny, avait épousé, le 23 mars 1776, T.: ' ;-Claiide-François- Robert -Guy de Beauvais, écuyer,
. i de Saint-Paul et autres lieux.
E n, une troisième fllle du môme et de sa seconde femme, ]\f T Jacqueline Le Marchand, épousa, le 11 février 1783, Tliêc »re de Château-Thierry, officier au réginierit Ûauphîn* /nue •. 'l)
Lu 7'. Marie-Catherine-Louise-Thérêse Le Marchand de;.- Li, ie\ i. > épousait Georges de Guerpel, chevalier, sîeur (le la V iiNi' I re. Le mariage eut lieu à Exmes, sur la perji.i'sion !:. ' iré d'Argentan.
lîc|»al lors jusqu'en 1810, nous ne revoyons plus ce nom -îp" :ius registres. I^a branche de Louvâgny habitait la pa- 1 uisse de Sarceaux (ou Cerceaux comme on disait pins communément) et en prenait parfois le nom.
Nous trouvons, à Argentan, les décès de: 1® Jeanne- Aîmée Le Marchand des Ligûérîes, veuve de Lonlay, morte à 70 àfls en 1810, rue de la Chaussée ;
2*»* En 1814, de Louis- Victor-Hector Le Marchand des Ligneries, né le 9 novembre 1736, à Montgaroult, flls de François Le Marchand et de Marie-Dexiise Le Forestier ;
3° En 1818, de Jean-Jacques Le Marchand de Lottvs^y,
(ï) Le 16 novembre 1768, M. de Gromot, baron diï Bourg, «tait v^du à Jacques Le Marchand l'extension deâ danoiaiâetf d'Argentinif et d'fixmes, située dans la paroisse de Sarceaux-, qui fut érigée en plein fief de Haubert, sous le nom de Louvâgny.
né à Sarceaux, le 14 mai 1745, fils de Jacques Le Marchand, écuyer, sieur du Moulier, et de Gabrielle-Julienno Le FouUon ;
4*» Enfin, en 1825, d'Aimée-Anne-Julie Le Marchand des Lîgmeries, femme de Jacques-René Ricœur de Basmont.
LE MIÈRE DU SAXJSSAY, DES PALLIÈRES, ETC
C'est dans les premières années du dix-septième siècle que nous rencontrons pour la première fois ce nom à Argentan. Dominie Le Mière était, à cette époque, femme de Jean Eudes, dont le nom devait bientôt devenir célèbre dans la France entière. Un fils, né de leur mariage, fut baptisé dans l'église Saint-Germain d'Argentan, le 17 avril 1613, sous le nom de Pierre.
Quelques années plus tard, Pierre Le Mière avait pour femme Marguerite du Hamel, qui lui donna un fils, Pierre Le Mière des Pallières, qui, le 19 janvier 1670, à Saint- Germain d'Argentan, épousait Marguerite Le Coiffrel, en présence de Jacques du Hamel, écuyer, probablement son oncle maternel. Pierre Le Mière devint plus tard conseiller et avocat du roi au grenier à sel d'Exmes. Il habitait, en la paroisse de Saint-Germain-de-Clairefeuille, le domaine du Mesnil que lui avait apporté en mariage Marguerite Le Coiffrel.
Pierre Le Mière et Marguerite Le Coiffrel durent avoir une assez nombreuse postérité. C'est probablement leur fille aînée, Madeleine Le Mière, qui épousa, vers 1692, Pierre
de Brossard, écuyer, sieur de la Pommeraie. (1) C'est certainement une autre fille des mômes, Marie Le Mière, qui fut mariée, le 20 février 1713, à son cousin Louis-Gaston Le Mière des Pallières, avocat, fils de Jacques Le Mière, conseiller du roi, élu en FElection, et de Louise Vauguyon.
Jacques Lemière avait eu, de Louise Vauguyon, une fille nommée Marguerite, qui, le 25 décembre 1725, épousa Pierre Martel, écuyer, à Saint-Germain d'Argentan.
Le 10 juillet 1731, Louise Le Mière, veuve de Gratian Le Cerf, sieur du Buisson, mariait sa flUe à RoUand-Hiérôme Guyon, écuyer, sieur de Corday.
En 1740, Louise Le Mière était femme d'Antoine du Bois de Francheville.
Marie-Anne-Jacqueline Le Mière du Saussay était, en 1777, femme de René Le Pelletier du Coudray, conseiller du roi et de Monsieur, assesseur aux bailliage et vicomte d'Argentan. (2)
René-Gilles Le Mière, écuyer, sieur du Saussay, conseiller du roi et son contrôleur ordinaire des guerres, avait épousé, vers 1750, Jeanne-Ursule de la Loë. Un fils, né de ce mariage, Jacques-François Le Mière, écuyer, sieur du Saussay. gentilhomme ordinaire servant du roi, de la paroisse d'Aunou-le- Faucon, épousa, le 19 mars 1778, à Fleure, Charlotte-Louise-Anne de Martel, fille de Pierre-Louis do Martel et de Françoise d'Avoust.
De tous les enfants nés de ce mariage, un seul survécut. Ce fut Mélanie-Louise-Félicité Le Mière du Saussay, née à Argentan le 1" novembre 1790, et mariée, le 18 mai 1809, à Monsieur de Montreuil.
(1) Ce ne fut point la seule aUiance des Le Mière avec les Brossard. Vers 1740, Michelle-Angéligue Le Mière de Rombisson avait épousé François de Brossard, écuyer, sieur de Frévent.
(2) Un flls, né de cette union le 15 octobre 1770, mourut célibataire à Argentan, le 19 mars 1739. C'était René-Jacques-François Le Peltier du Coudray, ancien receveur de l'enregistrement et des domaines, probablement le dernier de son nom.
LE PELLETIER
DU GOXJDRAY
Cette famille n'était pas trcs-ancieimemeiit connue à Argentan. Nous voyons pourtant sur les anciens rc^gislres de la paroisse Saint-Germain, que le 20 juillet 1639, Louise Le Pelletier, fille de Jacques, et de Renée Leroux, fut baptisée dans cette église. Elle eut pour marraine damoiselle Loyse de Médavy, fille de haut et puissant seigneur messire Jacques Rouxel, comte de Médavy et de Grancey, chevalier des ordres du roi, etc., etc., gouverneur des ville et château d'Argentan, fait maréchal de France en 1651.
Un siècle se passe sans que ce nom reparaisse dans nos archives. Vers le milieu du dix-huitième siècle, François Le Pelletier, sieur du Coudray, a pour femme Anne-Jacqueline Guérard, qui lui donne deux enfants, un fils et une fille. Cette dernière. Barbe- Anne Le Pelletier dii Coudray, épousa, le 3 août 1773, à Argentan, Isaac- Jérôme Le Petit de Saint- Laurent, marchand apothicaire, de la paroisse de Saint-Gervais de Falaise. (1)
Quant à son frère, René Le Pelletier du Coudray, il devait parvenir à une certaine célébrité, grâce aux événements dont la révolution allait être Toccasion. Nous le voyons d'abord, à l'époque du mariage de sa sœur, conseiller-assesseur au bailliage d'Argentan. Aux approches de la révolution, son dévouement à la famille royale n'avait point encore failli : il
(1) M. de Saint-Laurent, cliimiste de Falaise, fut chargé, en 1785, par l'iatendant de la généralité d'Alençon, de faire des études sur les mines de charbon de terre de Séyigni, et fit un rapport très-favorable.
était à la fois conseiller du roi et de Monsieur, son frère, et lorsqu'il fallut désigner un commissaire pour la composition du département de TOrne, le choix du souverain tomba sur lui. A partir de ce moment, Le Pelletier fut gagné à la cause révolutionnaire. Le régiment de Châteauvieux tenait alors garnison dans notre ville ; Tindiscipline gagne ses rangs et le fait licencier. Une manifestation s'organise aussitôt dans la bourgeoisie frondeuse, et Madame du Coudray se fait remarquer parmi les manifestants. Elle va jusqu'à se promener avec alfectation au bras de plusieurs officiers, ce qui lui vaut le surnom de Madame de Cliàteauvieux. Son mari avait donné assez de preuves de son néo-patriotisme pour être nommé, en 1790, procureur-général syndic du département de rOrne. Nous le retrouvons plus tard juge au tribunal civil d'Argentan, puis président de ce tribunal à la mort de Jacques-François Le Fessier de Grandprey, arrivée en 1813. La restauration le rendit à la vie privée et à ses tendances anti-monarchiques. Il présida, pendant les Cent-Jours, la société de fédérés établie à Argentan. Ce fut son dernier acte politique. Quand il mourut à Argentan, le 12 mai 1830, il était président honoraire du tribunal civil.
René Le Pelletier du Coudray avait épousé, vers 1770, Marie-Anne-Jacqueline Le Mière du Saussay, dont il eut un liis et une fille. Jacques-François Le Pelletier du Coudray, son fils, naquit à Argentan le 15 octobre 1770, fut receveur (le l'enregistrement et des domaines, et mourut dans sa ville natale le 19 mars 1839, âgé de 69 ans, n'ayant point contracté d'alliance. Quant à sa sœur, Marie-Perronne-Louise Le Pelletier du Coudray, née le 9 novembre 1777, elle épousa, à Argentan, le 4 germinal an XIII, François-Mansuet Goupil- Louvigny, dont elle eut un flls, Adolphe-René Goupil-Louvigny, décédé le 18 octobre 1848, président du tribunal civil d'Argentan, comme son grand-père, auquel il avait succédé immédiatement.
DE LA MOISSONNIÈRE, DE LA PORTE, ETC
La Normandie ne comptait pas moins de quatorze familles nobles de ce nom, avec des armes différentes. Celle de l'Election d'Argentan, la seule dont nous ayions à nous occuper, avait pour représentants en 1666 : Robert Le Prévost, sieur de la Moissonnière, à Coudehard; Jacques Le Prévost, sieur de la Porte ; Arthur Le Prévost, sieur du Fort, à Trun ; Isaac Le Prévost, sieur du Bordage, à Montpinçon; Jean Le Prévost, à Grand-Mesnil, tous maintenus par de Marie comme anciens nobles. Ils portaient ; « d'azur, au lion d or rampant, tenant dans la patte dextre une hache d'argent. »
Nous avons peu de renseignements sur cette famille, qui n'habita guère Argentan.
Vers l'an 1630, Françoise Le Prévost avait épousé François du Four, écuyer, sieur du Marichel, dont elle eut un fils, baptisé à Saint-Germain le 8 février 1632.
Un peu plus tard, Jacques Le Prévost, écuyer, sieur de Bellegarde, avait pour femme Marie Pinel, dont il eut un fils, du môme nom que lui, marié à Argentan le 8 février 1688, à Françoise Hémon.
Nous trouvons: en 1700, Elisabeth Le Prévost, femme de Jean- André Leclerc, écuyer, sieur de la Mothe, chevau-léger de la garde du roi ; en 1737, Suzanne Le Prévost, veuve de François-Auguste de Lyéc de Belleau ; en 1749, le décès de Marie-Françoise Le Prévost, veuve de Nicolas de NoUent; en 1775, le décès d'Agnès-Opportune Le Prévost du Longbois, veuve de messire Charles de Cambet, (1) écuyer, patron
(1) Nous voyons, dans la liste des anoblis de l'abbé LcJ>eurier, les lettres de vétérance de Jacques Cambet, sieur du Parc, homme d'armes de la compagnie de M. le maréchal de Bresleau, du 3 mars 1618.
en partie de Fontaine-Ies-Bassets, âgée de 81 ans ; en 1807, le décès de Pulchérie-Aimée Le Prévost, femme de Louis- Antoine des Retours, âgée de 56 ans; (1) en 1815, Marie- Françoise-Eléonore Le Prévost, veuve de Jean-Josepli-Henri Le Forestier; (2) enfin, en 1816, Marguerite-Claude-Henrielte-Adélaïde Le Prévost, femme de Julien-René de Gruel, chevalier de Saint-Louis.
LE TELLIER JDE VALAZÉ
Quoique la famille Dufriche, à laquelle se rattache le général Le Tellier de Valazé, appartienne à la ville d'Alençon, nous n'en pouvons pas moins revendiquer ce dernier pour Argentan, où il naquit en 1812.
Trois Dufriche parvinrent à une certaine célébrité dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. Commençons par le plus savant, sinon le plus connu des trois.
René-Nicolas Dufriche-Desgenettes naquit à Alençon en 1762. Reçu en 1789 docteur-médecin à Montpellier, il fut un des premiers membres de l'Institut, professeur à FEcoIe de médecine de Paris, et inspecteur-général des hôpitaux militaires. Associé à l'expédition d'Egypte, il sut y déployer un courage au-dessus de tout éloge. Dufriche-Desgenettes fut maire de Paris après 1830.
La renommée de son frère surpassa encore la sienne. Charles-Eléonor Dufriche de Valazé naquit à Alençon le 23 jan-
(l) Elle était flUe de Jacques et de Claudine de Villers. (î) C'était la sœur de Pulchérie ; elle était née à Saint-Hilaire-dc- Bnouze.
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Il était né à Argentan, le 18 avril 1812, et il appartenait à Tune des familles de notre pays qui comptent le plus d'illustrations dans toutes les carrières.
Le général Dufriche de Valazé, frère de sa mère, lui avait laissé, avec son nom, de nobles exemples à suivre, de glorieuses traditions à soutenir.
Le jeune de Valazé n'y faillit point.
Elève distingué de l'Ecole de Saint-Cyr et de l'Ecole d'Etat-Major, il débuta brillamment sur les champs de bataille de l'Afrique. Il était aide de camp de Changarnier, dans cette retraite de Constantine où le chef de bataillon, improvisé général par la force des circonstances, se couvrit de gloire et sauva véritablement l'armée par son héroïque dévouement. Changarnier commandait l'arrière-garde, surchargée de blessés et de malades, et contre laquelle se ruaient avec fureur des masses d'Arabes, enhardis par la levée du siège. Une tempête effroyable ajoutait aux difficultés de la marche. Le commandant fit un appel énergique aux débris, restés fermes, du 63^ « Vous êtes 300, ils sont 6,000, » leur dit-il ; « la partie est donc égale ! » Il fut compris. Les efforts redoublés des assaillants vinrent se briser contre les feux carrés et parfois contre les baïonnettes de l'héroïque phalange, pendant une éternelle journée (23 novembre 1836).
Le jeune officier, qui s'était admirablement comporté sous le feu, fit partie, l'année suivante, de la seconde expédition de Constantine. Il pénétra dans la ville, par la brèche, un des premiers, Tépée et le pistolet au poing, poursuivant les Arabes de rue en rue, de maison en maison, exposé aux plus terribles dangers dans ces luttes corps à corps. Refoulé avec ses camarades sur la brèche, projeté en l'air, meurtri, brûlé par Texplosion d'une mine ou de sacs de poudre confondus avec les sacs de terre — (on n'a jamais bien connu la vérité sur ce point) — il échappa comme pai- miracle. A partir de ce moment, son nom devint populaire dans l'armée d'Afrique.
Nous ne pouvons le suivre dans toutes les étapes de sa belle carrière militaire.
En 1848 et 1849, nous le trouvons attaché de nouveau au général Changarnier, pour lequel il garda toujours le respect et l'affection d'un fils.
En 1852, après le coup d'Etat, il était, croyons-nous, à Rennes. Il repoussa ostensiblement là, avec un assez bon nombre d'hommes de son régiment ■— le seul peut-être dans toute l'armée — le vote d'approbation demandé, sous forme de plébiscite, pour le pouvoir triomphant.
Il n'est point exact, ainsi que l'ont imprimé certaines biographies, qu'il ait occupé, n'étant encore que simple capitaine, le secrétariat général de la guerre dans un des cabinets présidés par M. Thiers. C'est beaucoup plus tard qu'il fut appelé à ce poste élevé. Les mêmes en ont fait un collaborateur de l'illustre historien du Consulat et de VEmpire^ pour la partie militaire. M. Thiers n'a point eu, croyons-nous, de collaborateurs proprement dits dans la composition de cette œuvre monumentale, comme il en avait eu pour celle de VHistoirede la Révolution; mais il avait reporté sur le jeune de Valazé l'estime et Tamitié qu'il avait eues pour son oncle; il le consultait volontiers, et le distinguait en toute occasion.
De Valazé prit une part active aux campagnes de Crimée et d'Italie. Il était chef de Tétat-major dans l'expédition du Mexique ; mais des dissentiments avec le commandant en chef le firent bientôt rentrer en France.
Lorsqu'éclata la guerre de 1870, il était général de brigade. Il fut attaché au 2« corps, commandé par le général Frossard. Il se distingua dans la campagne ; frappé par une balle à la tête et renversé de cheval, il échappa encore une fois ; le 27 octobre, il fut nommé général de division.
C'est au retour de sa captivité en Allemagne, qu'il fut appelé par M. Thiers au sous-secrétariat de la Guerre, où il resta jusqu'à la démission du général Le Flô, après l'entrée des troupes dans Paris.
Il prit alors le commandement de la division militaire de Rouen.
Le 16 novembre 1873, une élection partielle de la Seine- Inférieure l'envoya à FAssemblée nationale, où il prit place sur les bancs du centre gauche.
On ne lui conserva pas son commandement.
Porté sur la liste des sénateurs inamovibles^ il fut nommé par ses collègues le 47% par 348 voix.
Le pays attendait encore de longs services, soit dans Tactivité, soit dans les questions spéciales que soulève la réorganisation de l'armée, de cet esprit ouvert, élevé, pratique, qui avait à la fois la passion et l'intelligence de tout ce qui louche au métier des armes.
Comme homme privé, le général de Valazé ne laisse pas moins de regrets. Il avait toutes les sûretés et toutes les délicatesses du cœur. Sa famille, ses amis et ses camarades, le monde aussi, où il brillait par un tour d'esprit original et piquant, font en lui une perte irréparable.
De son mariage avec Mademoiselle de Verton, il ne laisse pas d'enfants. »
LE VERRIER JDE LA CONTERIE, ETC
En parlant de la famille de Brossard, nous nous sommes suffisamment étendu sur l'origine et la situation des gentilshommes verriers en Normandie. Sans nous répéter ici, nous y renvoyons le lecteur.
La famille qui nous occupe maintenant tirait évidemment son nom de sa profession primitive, qui remontait assez loin et avait depuis longtemps cessé. Nous savons d'ailleurs, par
la publication de M. Le Vaillant, que le 12 mai 1441, Etienne, Jourdain et Guillaume Le Verrier, cscuyers, maîtres de la voiererye d'Eu, en la paroisse de 8aint-Martin-du-Bos , transportèrent à Richard et Collard Brochard, escuyers, le droit au bail de cette verrerie, à eux consenti par le comte d'Eu, le 7 février 1429. (1) Cette famille d'ancienne noblesse était originaire de la basse Normandie, où nous la voyons Ogurer dans la recherche de Montfault, en 1463, (paroisses d'Hérouville, près Caen, de Saint-Germain d'Ectot, Election de Bayeux), et autres dans le Cotentin.
Plus tard, en 1666, notre contrée possédait Jean Le Verrier, sieur de la Conterie, à Saint-André-de-Briouze, et Gabriel Le Verrier, sieur de Treize-Saints, dans la paroisse de ce nom, portés dans la recherche de de Marie au rang des anciens nobles.
Celui que nous avons plus particulièrement en vue, l'auteur du célèbre Traité de Vénerie normande et de VEcole de la chasse aux chiens courants, (2) Jean-Baptiste-Jacques Le Verrier de la Conterie, appartenait plus particulièrement a notre contrée par son extraction et ses alliances. Il se qualiflait, dans son livre et les actes publics, de chevalier, seigneur de la Conterie, les Aulnets, Amigny, Gruchy, Vauloger, Quigny et autres lieux. Les (lofs de la Conterie et des Aulnets, situés en la paroisse de Salnt-Brice-sous-Rânes, faisaient partie de son propre patrimoine. Il tenait les autres du chef de sa femme, Louise-Félicité Guyon de Quigny, Ûlle de Léonor Guyon, chevalier, seigneur de Sentilly, Vauloger, Quigny, Amigny, et de noble dame Louise-Claude Le Roy d'Amigny, près Saint-Lô. Les exploits du célèbre chasseur
(1) En 1517, Pierre-Jourdain Le Verrier vendit à Jean Le Vaillant ses droits de propriété à la verrerie de la Haye. Ce fut probablement le dernier verrier de sa famille.
(2) Voici les titres exacts de ces livres assez recherchés : « Vénerie normande, ou l'Ecole de la chasse aux chiens courants pour le lièvre, le chevreuil, le cerf, le daim, le sanglier, le loup, le renard et la loutre, avec tous les tons de chasse, etc. — Rouen, chez Laurent Dumesnil, 1778. » — «L'Ecole de la chasse aux chiens courants, précédée d'une Bibliothèque des théreuticographes, — Rouen, 1763.»
avaient le plus souvent pour théâtre sa belle terre d'Amigny et de Gruchy, située à deux lieues et demie au nord-ouest de Saint-Lô. Parmi ses compagnons de chasse, dont il nous cite complaisamment les noms, se trouvaient le marquis de Faudoas, MM. de Bernay et de Bioville, M. de Chivré, MM. de Mézi et de Montreuil, M. de Sainte-Suzanne, tous demeurant aux environs de Saint-Lô, Bayeux, Périers et Isigny. Chacun d'eux avait son équipage marqué à son chiffre. M. de la Conterie avait adopté un A (Amigny), sans doute pour le distinguer des autres branches de la famille. Cet équipage faisait bien des envieux, mais on ne s'y attaquait point impunément ; c'est ce qu'apprit à ses dépens un nommé Charles Leduc, qui s'était permis de tuer une chienne de M. de la Conterie et qui, pour ce fait, fut condamné, par jugement rendu au siège de Thorigny le 9 juillet 1768, à 350 livres de dommages-intérêts.
La chasse, on le sait de reste, est souvent peu favorable à l'intimité des ménages. Madame de la Conterie, que nous voyons longtemps résider à Argentan, où elle mourut le 13 février 1778, âgée de 82 ans, ne semble point avoir fait exception à la règle, car nous ne trouvons aucune trace de son mari sur nos anciens registres. Elle s'était retirée dans cette ville avec ses deux sœurs, Mesdames de la Broise et des Moutis, auxquelles elle survécut quelques années. Laissa-t-elle des descendants ? Nous ne saurions l'assurer. Il est pourtant présumable que Jean-Baptiste-Louis Le Verrier de la Conterie, seigneur et patron d'Amigny et de Saint-Brice en 1789, était son fils. Ce dernier, en efi'et, figure dans le Catalogue des gentilshommes de Normandie, publié par E. de Barthélémy, avec son fils, Alexandre-François-Louis Le Verrier, pour le bailliage secondaire de Saint-Lô. Nous verrions également volontiers un frère de notre auteur dans la personne de raessire Jacques-Gabriel, écuyer, sieur de la Conterie, dont la veuve, Louise du Bois, mourut à Argentan le 4 novembre 1770, âgée de 75 ans.
DE LONLAY
Nous sommes en mesure d'ajouter quelques notes à ce que nous avons dit ailleurs de cette ancienne famille, qui a habité, pendant quelque temps, la paroisse de Sévîgni.
En 1715, Renée de Lonlay était femme de messire Jean- Francois du Mesnil-Valmesnil, écuver.
Le 25 janvier 1742, Jacques de Lonlay, écuyer, sieur de Sainte-Catherine, demeurant à Champgenetteux, diocèse du Mans, épousait, en Téglise Saint-Germain d'Argentan, Marie- Louise Dupont, fille de feu Charles Dupont et de Louise de Launey. Jacques de Lonlay était le fils de feu Christophe de Lonlay et de damoiselle Félix de Jamme, de la paroisse de Saint-Arnould.
Une fille, née de ce mariage, épousa, en 1770, Jean-Jacques Le Marchand, écuyer, sieur des Ligneries. Ce n'est point la seule alliance entre ces deux familles, car nous trouvons, en 1810, à Argentan, le décès de Jeanne-Aimée Le Marchand des Ligneries, veuve de Lonlay, à l'âge de 72 ans.
Dans les premières années du siècle, Alexandre-François (le Lonlay, alias Longlay, depuis marquis de Villepail, avait pour femme Marie de Vauquelin, avec laquelle il habitait le château de Mondragon, commune de la Bosse, arrondissement de Mamers. Sous la restauration, il fut fait major de cavalerie, écuyer honoraire de Son Altesse royale Monseigneur le comte d'Artois, et chevalier de Saint-Louis. Sa fille, Henriette-Eugénie de Lonlay, épousa, suivant contrat passé devant M* Agasse, notaire à Paris, le 1" septembre 1816, Adrien-Augustin- Amalric de Mailly, comte de Mailly, marquis de Nesle, pair de France.
Le marquis de Villepail se rattachait vraisemblablement à la famille qui nous occupe. Peut-être descendait-il de Jacques de Lonlay que nous venons de voir fixé à Changenetteux, diocèse du Mans.
DE LYÉE
DE BELLEAU, ETC
La famille de Lyée est, sans contredit, une des plus anciennes du pays. On la voit figurer dans toutes les recherches de la noblesse. Quoique sa présence à Argentan ne remonte pas au-delà de la première moitié du dix-huitième siècle, nous pouvons néanmoins la revendiquer, car, depuis cette époque, elle n'a pas cessé d'être représentée au milieu de nous. Le Dictionnaire de la noblesse de La Chesnaye-Desbois fait remonter la branche dont nous avons à nous occuper à René ou Naudin de Lyée, marié, le 15 juillet 1518, par contrat passé devant les notaires d'Orbec, à Marie de Martainville, fille d'Henri de Marlainville et de Gravette de Nocey.
Jean de Lyée, leur fils, seigneur de la Fosse, Bigars, Belleau, etc., épousa Madeleine Baudouin, fille du seigneur de Préaux. Il en eut Jacques de Lyée, marié, en 1575, à Louise de Vieuxpont, fille de Guillaume, seigneur de Chailloué, et de Madeleine de la Bertherie.
Gabriel de Lyée, né de ce dernier mariage, ayant épousé, le 26 août 1597, Suzanne de Malherbe, en eut Guillaume de Lyée, marié, en 1638, à Marthe Le Coutellier, dont Gabriel de Lyée qui, le 13 juillet 1674, épousa, à Ecouché, Geneviève de Droullin, et dont le portrait est conservé dans la famille de Lyée.
De ce mariage sortit François-Auguste de Lyée, page de Monsieur, frère du roi, puis cornette au régiment d'Hautefort-dragons. Ce dernier ayant épousé, le 2 janvier 1708, Suzanne-Judith Le Prévost, fille d'Isaac, et de Suzanne du Merle, en eut Gabriel-Auguste de Lyée, mousquetaire du roi, première compagnie, qui, le 27 avril 1737, épousa, en l'église Saint-Germain d'Argentan, Louise-Renée de Fribois, fille du seigneur de Bernay. Devenu veuf, sans enfants de ce premier mariage, Gabriel-Auguste de Lyée épousa, en secondes noces, par contrat passé le 18 septembre 1749, devant le notaire de Cambremer, Marie-Charlotte Labbey, fille d'Elie, chevalier, seigneur d'Ecajeul, et de Jeanne Lambert de Jeanville.
De ce mariage naquirent, indépendamment d'un fils qui suit, trois filles, dont l'une, Louise-Mélanie-Augustine de Lyée, épousa, le 30 pluviôse an VIII, à Argentan, Louis du Homméel, fils de Louis-Georges du Homméel, écuyer, sieur de Vaux, et de Calherine-Suzanne-Jacqueline-Louise Poullain.
Quant à son frère, Jean-Baptiste-Louis-Auguste de Lyée, ôciiyer, seigneur de Belleau, etc. Il fut capitaine à la suile de la cavalerie, et épousa, vers 1780, Geneviève-Camille- Flore Le Forestier, dont Théodore-Auguste de Lyée de Belleau, ancien conseiller général, qui, de Stéphanie-Caroline-Marie de Liénard, a laissé deux enfants, la baronne de Fontenay et M. Charles de Lyée de Belleau, conseiller générai du (Jalvados.
MAHOT
Cette famille, qui compte d'honorables alliances, n'a pas joué un rôle bien considérable à Argentan et mériterait peu
de figurer ici, si elle ne comptait parmi ses membres Christophe et René Mahot, l'oncle et le neveu, qui, pendant 72 ans, de 1616 à 1688, furent successivement curés d'Argentan et s'y firent vénérer par leurs vertus chrétiennes et leur sage administration.
Le premier, Christophe Mahot, est ce prêtre courageux et dévoué à ses ouailles, qui, aidé des Eudes, des Moulin, des Prouverre et des Ango, se consacra avec tant de zèle et d'abnégation au soulagement des pestiférés, pendant la cruelle épidémie de 1638, qui fit des milliers de victimes dans notre ville afiblée de terreur, et désertée par presque tous ses habitants valides. Dès 1623, Christophe Mahot concevait une entreprise qui n'a jamais pu être menée à bien dans notre ville, pourtant si religieuse, la construction d'un presbytère dans le cimetière de Saint-Germain, contigu à cette église.
11 obtenait, pour cette œuvre, huit cents livres du trésor de Saint-Germain et quatre cents livres du trésor de Saint-Martin, s'engageant à fournir le surplus de ses deniers personnels. Il est vrai que les proportions de la maison presbytérale étaient bien modestes, puisqu'elle ne comportait que deux salles, deux chambres, un cabinet, une cave, et tel autre appartement que le curé aviserait bon.
En 1649, Christophe Mahot, ayant éprouvé une maladie grave, résigna ses fonctions curiales en faveur de René Mahot, son neveu ; mais s'élant bientôt rétabli d'une façon inespérée, il les reprit jusqu'à sa mort, arrivée en 1657, le
12 février, à l'âge de 74 ans. Mû par la modestie, qui était le fonds de son caractère, il avait voulu être inhumé dans le cimetière de Saint-Martin, contrairement à l'usage qui désignait le chœur des églises pour la sépulture des curés. On grava sur sa tombe une épitaphe qui nous a été conservée et dont voici le commencement :
« Hic jacel venerabilis magister Ghristophorus Mahot, hujus urbis oUm pastor et decanus, quo nuUus post homines natos tanto ardore civium magis dUectus...
Suit rénumération de ses vertus pastorales, et l'expression des regrets unanimes dont sa mort fut l'occasion.
Besé M^dt^ qt) Hï smcéû^i hérita de la pluo^art de ses vertus et de ses taleats, mais son administration fut plus agitée. C'est pendant son exercice qu'éclata la grande que-» relie qui divisa les habitants de Saint-Germain et de Saint- Martin, au sujet de la suprématie de ces deux églises, et qui se termina par le règlement de Monseigneur Rouxel de Médavy, évéque de Séez, confirmé plus tard par le Parlement de Normandie. Il résultait, en substance, de ce règlement « que les deux églises ne formaient qu'une paroisse, sous la
direction du curé, doyen d'Argentan et que les honneurs
de la préséance seraient alternativement décernés, chaque année, à l'une des deux églises, à partir du jour du Saint- Sacrement, » Mais l'apaisement de cette émotion ne fut pas l'affaire d'un jour, et René Mahot qui penchait, chose singulière, pour Saint-Martin, sa paroisse natale, eut à subir de longs tiraillements entre les compétiteurs.
René Mahot eut encore d'assez pénibles démêlés avec l'abbé de Courteilles, qui remplissait ses fonctions de sacriste avec trop d'indépendance, et dont le caractère n'était pas plus malléable que celui de son curé. Du reste, René Mahot rachetait bien ces imperfections de caractère par le zèle vraiment apostolique qu'il déployait dans Texercice de son ministère, et les talents oratoires dont il fil preuve en maintes circonstances, dans ses instructions pastorales ou ses harangues latines. Aussi, lorsqu'il mourut le 3 février 1688, âgé de 77 ans, Thomas Prouverre, qui pourtant n'avait pas toujours été d'accord avec lui, s'empressa-t-il de rendre bon témoignage à sa mémoire : « C'était, nous assure-t-il, un très-boû pasteur, très-vigilant et de très-bonnes mœurs. »
Nous avons peu de détails sur la famille Mahot ; nous savons pourtant, qu'en 1577, Guillaume Mahot avait pour femme Juliette Goupil. Quelques années plus lard, Jehanne Mahot était l'épouse de Nicolas Prouverre. Nous trouvons encore des alliances de cette famille avec les d'Aumont, Le Fessier, Tbieuilin, Trouvé, Billard, Barbot et Ango, la plupart antérieures au dix-septième siècle. Cette dernière est de 1631. !
Un frère de Christophe Mahot, mort octogénaire deux ans après lui, eut Thonneur de partager sa sépulture, après lui avoir été tendrement attaché pendant sa vie. On ajouta sur la pierre tumulaire du bon curé une inscription en faveur de ce frère bien aimé, du nom de Pierre, «... qui quidam ambo, quomodo in vità suà dilexerunt se, ità et post mortem non sunt separati. »
Citons encore Marguerite Mahot, qui avait épousé René de Boubert, sieur du Parc, dans la première moitié du dixhuitième siècle.
MALARD DE LA VARENDE, ETC
Parmi les familles marquantes qui ont habité notre ville à diverses époques, celle des Malard doit occuper un rang des plus distingués. (1)
11 n'entre point dans le cadre de cette élude de rapporter ici la généalogie complète des Malard, que Ton trouvera dans les recueils héraldiques. Contentons-nous d'indiquer ceux d'entr'eux qui se sont le plus signalés par leurs actions ou leurs alliances.
Robert Malard, le premier dont le nom soit parvenu jusqu'à nous, avait suivi le duc Robert III en terre sainte. Après lui nous citerons Marc Malard, né dans les premières années du quinzième siècle, qui déploya une grande valeur
(1) C'est en 1507 qu'eUe y fait sa première apparition, dans la personne de Guillaume Malard, vicomte d'Argentan, devenu plus tard grand Maître enquesteur et réformateur des £aux-et*Forôts du duché d*Alençon, mort célibataire.
dans la guerre contre les Anglais. Le duc Jean II d'Âlençon, dont il sut conquérir Festime et la faveur, le lit procureurgénéral de tous ses domaines, et lui donna le gouvernement d'Essay, que ses descendants conservèrent jusqu'en 1596, époque à laquelle Henri IV fit démolir le château de cette petite ville. Voici comment Malard était parvenu à s'emparer de ce château.
« Le gouverneur anglais d'Essay, avec une partie de sa garnison et de celle d'un fort voisin, situé sur la butte de Boitron, devait aller, le mercredi des cendi-es de l'année 1448, pécher l'étang d'Aves, situé à une jaible distance de la ville. Le duc d'Alençon, averti par Malard, accourt avec une troupe d'hommes choisis, dont il lui confie le commandement. Ce dernier, aidé de quelques gentilshommes, fond à l'improviste sur les Anglais, en tue bon nombre et fait les autres prisonniers. Bientôt le château et la ville, investis par le duc, se rendent à merci, aussi bien que le fort de Boitron. »
Raoul Malard, fils de Marc, fut capitaine du château d'Essay après son père, et ne servit pas moins vaillamment. Le duc René d'Alençon Féleva aux charges les plus importantes ; on le vit successivement lieutenant-général du duché, maître des requêtes ordinaires de Fhôtel, premier président de la cour des comptes, et premier ministre du duc.
Plusieurs de ses descendants furent revêtus du collier des ordres royaux, après avoir combattu à Marignan, à Pavie, à Jarnac, à Moncontour, etc. Tous, ils contractèrent de nobles alliances, parmi lesquelles nous citerons celles des NoUent, des d'Osmond, des Château-Thierry, des Bouchard et des Laval-Montmorency. Cette dernière effaça tellement les autres qu'elle nous occupera seule.
Le 2 juin 1720, Léon Malard, troisième du nom, (1) chevalier, seigneur de la Varende, du Jardin, de la Saussaye, etc., descendu au neuvième degré de Raoul, dont nous venons
(i) Léon Malard de la Varende est l'auteur d'un curieux registre, conservé aux manuscrits de la Bibliothèque nationale (cabinet des titres), sous le n* 753, et contenant de précieux renseignements sur U noblesse normande.
deiMurtor, épousait à Moûtigny, prte Yernduit, au dlfifotoêd»
ChaFlres, Anne-Gabrlelle de Laval-Montmorency.
Les Laval de Montigny, qui se rattachaient à la branche ilela Faigne, figurent avec ell§î? dans la recherche de de Marie, au rang des anciens nobles de TËlection de Vemeuil, et comme appartenant à la maison de Montmorency, dont ils portaient les armes, chargées de cinq coquilles d'argent, particulières aux Laval-Montmorency. (1) Ils avaient pour chef Hugues de Laval, seigneur de Montigny, troisième fils de Jean de Laval, seigneur de Tartigny, Avenuys, Presnay-le- Samson , Gournay-te-Guerin , etc. , et de Claude de Prunelé. (2)
Hugues de Laval épousa Michelle de Péricard, fille de Nicolas de Péricard, seigneur de Saint-Etienne, et sœur de François de Péricard, évéque d'Evreux, dont nous avons eu occasion de parler ailleurs. (3) Il contribua beaucoup à la fondation de Téglise de Montigny. On voit encore dans cette église l'inscription suivante, surmontée des armes des Laval- Montmorency :
« L'an mil six cent dix-huit, le neuviesme jour de septembre, cette église fut dédiée par Monseigneur le Révérendissime Père en Dieu, messire François de Péricard, évèque d'Evreux. Pour lors étaient présents : prieur, noble dom Claude Legrix, docteur ; vicaire, maître Jacques Ribet ; chapelain, maître Pasquier-Duguay ; seigneur, messire Hugues de Laval, chevalier, et illustre dame Michelle de Péricard, son épouse. » .... Le surplus est caché par la boiserie.
I>u mariage de Hugues de Laval avec Michelle de Péricard, naquirent: 1" le 28 mars 1629, à Montigny, où se voîl
(1) AnntASiire de l'Orne pour Î867.
(2) Celte dernière était flUe de Marguerite Le Veiwar de Tillières. lia maison de Prunelé remonte À Guillaume, croisé sous Philippe- Auguste. (Dictionnaire des communes de l'Eure, article Gournay).
(3) Voir Les Rouxel de Médavy-Grancey, — On trouve, en 1571, Guillaume de Péricard, abbé de Saint-Taurin, conseiller au Parl^nent de Normandie ; Georges de Péricard, abbé de Saint-Btiei^Dedd Gaen, évéque d'Avranches; et François do Péricard, day«R de la eatbédraW de Rouen, etc.
M^pe son acte de baptême, Jean-dliOuis de Laval, qui $mi ; 2f* Frfttiçois -de Laval, premiw évéque de Québec, q«ii mérite une mention particulière.
Jean-Louis de Laval, que nous trouvons désigné sur les registres de Monligny, avec le titre de brigadier, ne nous est fas autrement connu que par son alliance avec noble dame Françoise de Obevestre, fille de Tanneguy de Ghevestre, seigneur de Glntray, et de Marie de Caruel. (1)
Jean-Louis de Laval eut de son mariage avec Françoise de Obevestre trois fils, qui furent : 1° Gabriel de Laval^ qui suit ; 2*» Joseph de Laval, grand bailli de Tordre de Malthe ; 3** François-Guy de Laval, évéque dTpres. Nous dirons un •mot de ces deux derniers, après avoir rapporté la descendance de leur frère aîné ; 4*» Louise de Laval, morte célibataif e, mentionnée dans Pacte de mariage de Madame de la Varende, sa mère, le 15 juillet 1720.
Gabriel de Laval naquit le 12 janvier 1660, à Montigny, Où nous avons relevé son acte de naissance ainsi conçu :
«Gabriel de Laval, fils de haut et puissant seigneur Jean- Louis de Laval, seigneur de Montigny et autres lieux, et de noble dame Françoise de Ghevestre, son épouse, a été baptisé le quatorzième jour de janvier 1660. Le parrain, haut et puissant seigneur messire Gabriel de Laval, chevalier, seigneur de la Fesne (Faigne) et autres lieux ; la marraine, noble dame Marie de Caruel, femme de Tanneguy de Ghevestre, seigneur de Gintray. »
En consultant les nombreuses généalogies de la famille de Montmorency, on retrouve facilement le parrain de Gabriel. C'était son grand-oncle, Gabriel de Laval, baron de la Faigne, etc., bisaïeul du maréchal de Laval-Montmorency, mort en 1751.
Le 30 juin 1696, Gabriel de Laval épousait noble dame Charlotte-Marie-Thérèse de Besançon, fille de Charles de Besançon, seigneur de Gourcelles, baron de Bazoches, vi-
(1) La baronnie de Gintray était venue aux Ghevestre par le mariage de Jacqaes de Ghevestre, çrand-père de Tanneguy, avec Marie de MsiiToisin, aile de Jean, et d'Otive de Jil^rieoiirt.
comte de Neufchâtel, colonel d'infanterie, et de Jeanne Van- Béringar. Charlotte de Besançon mourut au mois d'août 1710, âgée de 44 ans, laissant de son mariage avec Gabriel de Laval, trois filles, dont parle Moréri dans sa dernière édition, article Laval, tome VI, page 184.
Nous avons également retrouvé, sur les registres de Montigny, la naissance de ces trois filles. La première, Marie- Charlotte de Laval, fut baptisée le 27 septembre 1701, et nommée par Jean- Louis de Laval, son grand-père. Elle vivait encore en 1714, mais il est probable qu'elle mourut jeune et sans alliance. (1)
La secondf^, Anne-Gabrielle, née le 26 septembre 1703, baptisée seulement le 16 septembre 1706, eut pour parrain Févéque d'Ypres, François de Laval, son oncle, alors grand vicaire de l'archevêque de Cambray. Sa marraine fut Anne- Gabrielle d'Osmond, femme de François-Dominique d'Havrincourt, gouverneur d'Hesdin, sa cousine. (2)
La troisième fille de Gabriel, et de Charlotte de Besançon, Louise-Clotilde- Victoire de Laval, naquit le 2 juin 1705 et fut baptisée, comme ses aînées, dans l'église de Montîgny, le 24 avril 1706. Elle épousa messire Jacques-Edouard de Bonneville, chevalier, seigneur et patron du Chamblac, demeurant au château de Bonneville. Cette ancienne famille comptait, au nombre de ses ancêtres, Jean de Bonneville, chambellan du roi Charles VI, bailli de Caen, seigneur du
(1) Le môme jour, fut aussi baptisée Marie-EIisabeth-GabrielIc de Laval, sœur peut-être jumeUe de la précédente, et dont on ne retrouve plus aucune trace. Son parrain fut Jacques de Barbery, seigneur de Courteilies, intendant d'Aiençon de 1715 à 1720.
(2) GabrieUe d'Osmond, marquise d'Havrincourt, élevée à Saint-Gyr, était une protégée de Madame de Maintcnon, qui la fit connaître au roi. Pleine d'esprit et d'agrément, au dire de Saint-Simon, elle n*eut pas de peine à se concilier la faveur royale. «On lui trouva un parti, d'Avrincourt qui avait quelque peu servi de colonel de dragons en Italie. Il avait du bien en Artois ; Hcsdin lui convenait, il en donna 25,000 écus aux enfants de Courtebonne et on lui donna 100,000 livres sur l'Hôtel-de-Ville. Il s'enrichit extrêmement et transmit son gouvernement à son fils. Madame la duchesse de Bourgogne s'amusa fort de cette noce, et donna la chemise pour se divertir et faire sa cour à Madame de Maintenon. » Saint-Simon, t. 3, p. 157.
Chamblac et de Bonneville en 1400. Laurent de Bonneville, de la môme paroisse, fut trouvé noble par Montfault, en 1464. Un fils, né du mariage de Louise de Laval avec le seigneu r de Bonneville, Nicolas, comte de Bonneville, figure en 1788 comme seigneur du Chamblac. Il était alors parvenu au grade de mestre de camp de cavalerie. Nous ignorons s'il contracta mariage et s'il eut postérité.
Occupons-nous maintenant d'Anne-Gabrielle de Laval, de son mariage, et de sa descendance qui nous touche de près. Le 15 juillet 1720, comme nous l'avons vu plus haut, en traitant de la famille de Malard, elle épousait à Montigny, en présence de Gabriel de Laval, son père, et de ses sœurs, messire Léon Malard, chevalier, seigneur de la Varende, patron de la cure des Authieux-Papion, fils de messire Jacques de Malard, chevalier, seigneur du Jardin, et de feue dame Catherine Bouchard. (1) Madame de la Varende, ayant perdu son père un mois après son mariage, continua d'habiter le château de Montigny, où, le 8 mai 1721, elle mit au monde un fils, qui reçut au baptême les prénoms de Jacques- François. Depuis lors on ne retrouve aucune trace de cette famille sur les registres de Montigny. M. de la Varende vint habiter son château de la Saussaye, situé en la paroisse de Saint-Pierre-du-Sap, où lui naquirent les sept enfants dont nous allons parler, savoir : 1" Jacques-Louis Malard, qui a continué la branche ; 2*' autre Jacques-Louis, né le 8 décembre 1724, reçu en 1743 cornette au régiment d'Harcourt-dragons, et depuis lieutenant audit régiment; 3<» Augustin-Louis Malard, né le 4 février 1737 , reçu chevalier de Malthe le 11 juillet 1749; 4*» Charlotte-Gabrielle-Marguerite Malard, née le 28 mai 1723 ; 5*» Françoise-Tranquille Malard de la Varende, baptisée le 15 mars 1730, mariée, le 3 février 1757,
(i) L'égHse des Autbieux-Papion renferme encore la sépulture, rele- Yée par M. de Gaumont, de Jehan de la Varende, « escuyer, en son Tivant seigneur dudit lieu de la Varende, Saussaye et BonneviUe, patron de cette église, lequel eut la conduite et faits de guerre dont a eu charge continuelle de son Tirant, sous notre sire lo roi Charles septiesme. lequel trespassa l'an mil IIIILXIIJ, le dixième jour de jaillet. Priez Dieu pour lui, Pater noster et Are Maria, n
à messire Antoine-François Poisson de Grand^riay, dott èlto eut plusieurs enfants; (1) 6^ Marie-Jeanne-Atigufetiùe Malàrd, née le 16 novembre 1731 ; Cécile-Elisabeth-Adélaïdè «tW»d, baptisée le 4 mars 1733. (2)
La branche cadette des Laval-Montmofraoy, donl b<MX8 venons d'esquisser la généalogie, était sans doute bien décimiB de l'opulence proverbiale de la branche aînée-, la pl^ riche de France d'après Moréri — article Rieux. -^ Elle ô'était pourtant point, sous ce rapport, tombée aussi bas que fé ï>rètend Saint-Simon, car s'il fallait l'en croire, « elle aurait eu à peine du pain. % Une pareille exagération, si familière du reste au célèbre écrivain, n'est pas vraisemblable, en pîrésence des positions éminentes occupées par les derniers dtecendants des Laval de Montigny. C'est ici Foccasion de parler des trois personnages de ce nom, que nous avons seiïteftent mentionnés plus haut, en promettant de nous en occuper.
Le premier, Charles -François -Guy de Laval, celui-là môme qui fut parrain de Madame de la Varende, sa nièce, s'est acquis un témoignage bien précieux par l'estime de Fénélon, qui l'avait élevé et qui en fit son grand-vicaire. « Fénélon, nous dit son historien, pensait que l'on devait préférer les naturels du pays aux étrangers. Il ne dérogea à cette règle que dans une seule occasion, pour l'archidiaconé de Cambray, en faveur de l'abbé de Laval-Montmorency, que ses services dans le diocèse même de Cambray et dans celui de Tournay, et sa qualité de chanoine de Cambray, indépendamment de sa haute naissance et de ses qualités personnelles, rendaient digne de cette exception. (3)
« Cet abbé de Laval, dit à son tour Saint-Simon, était
(1) L'alné, Louis-Gharles-François de Grandpray, lieutenant-colonel de cavalerie, épousa, en 1782, Mademoiselle Le Frère de Maisons, dont la flUe unique, Marie-Cécile de Grandpray, a laissé de son mariage avec messire Jacques-René du Fay, Antoine-Adolphe, vicomte dn Fay, marié à MademoiseUe Le Veneur, et Marie-Glémentine du Fay, mariée à celui qui écrit ces lignes.
(2) Une de ces flUes, nons ne savons laquelle, épouea M. Le Prévost de Fourches.
(3) Histoire de Fénélon, par le cardinal de BeAîtBMt, t. W, ^.-W.
savant, fort hômmê de bien, et s'était beaucoup fait aimer. II n'avait jamais quitté faf chevè(ïue, qu'il aimait et i^^)ectait comtne ^n père, et dont il était chéri de même. » Nommé àrèvôché d'Ypres au commencement de 1713, il mourut te 26 août de îa même année, peu de temps après avoir été sacré dans cette ville.
L'évoque d'Ypres ^vait un autre frère, nommé Joseph, qui, d'après Moréri, ne fut pas un personnage vulgaire. Oe frère, cadet de Gabriel, mais aîné du prélat, était né le 24 octobre 1672. Reçu chevalier de Malthe le 30 mars 1685, il fut chargé des affaires du roi auprès de son ordre, en 1719, et, l'année suivante, envoyé extraordinaire à Londres, où sa grande naissance et son mérite personnel le firent beaucoup respecter. Nommé à l'abbaye de Manlieue, diocèse de Clerraont, le 8 janvier 1721 , il s'en démit au mois de février 1722. Fait commandeur de Vaumont, de Louviers et de Thors, en 1726, il ne tarda point à devenir grand-bailli et trésorier de son ordre, et mourut le 19 novembre 1749.
Le troisième personnage dont il nous reste à parler, François de Laval, évoque de Québec, était l'oncle du prélat, du grand-bailli et de Gabriel de Laval. Les souvenirs qu'il a laissés au Canada ne sont point encore effacés. Grand-vicaire de la cathédrale d'Evreux, il se fit une telle réputation de science et de piété qu'en 1659 il fut sacré à Paris, par le nonce du pape, évoque de Petrée in pârtibus. Bientôt après il partit pour le Canada, où l'attendaient des travaux et des épreuves, dont il accepta courageusement le fardeau. Nommé en 1673 au siège de Québec, dont il fut le premier évéfque, il s'en démit en 1688, après y avoir rendu les plus grande services. Sa sollicitude ne se bornait pas aux intérêts spirituels de ses compatriotes, et plus d'une négociation délicate rul dirigée par ses soins, au grand avantage de la France. Après sa démission, il continua à résider au milieu de ses anciens diocésains, et lorsqu'il mourut à Québec, en 1708, Agé de 86 ans, telle était la vénération dont il était entouré, que son tombeau devint un lieu de pèlerinage, où turent obtenues des grâces tout à fait merveilleuses.
C'est à François de Laval qu'est en outre due la fondation de l'université qui porte encore son nom.
Nous pouvons donc rafflrmer avec certitude, la branche des Laval- Montmorency dont nous venons de parler conserva jusqu'à son extinction une importance dont témoignerait, à lui seul, le château de Montigny que l'on peut encore admirer à quelques kilomètres de Verneuil, sur les bords de l'Avre. (1)
MALET DE ORAVILLE, DE BREVEATJX, ETC.
Voici une famille qui, pour l'ancienneté et l'illustration, marchait de pair avec les Montgommery, les d'Harcourt, lOvS Le Veneur, ces Montmorency de Normandie, comme on les a surnommés. Alliés aux plus grands noms de France, descendant par les femmes des ducs de Normandie et de Bretagne, ils furent, à diverses époques, investis des plus grandes charges du royaume.
La branche cadette que nous avons en vue, parce qu'elle se rattache à notre contrée, ne semble point, au moins dans les derniers siècles, avoir participé à la fortune de la branche aînée. Nous voulons parler des Malet de Breveaux, dont le nom se trouve fréquemment dans les archives d'Argentan. Si nous en devons croire un écrivain assez apprécié parmi nous, Chrétien, auteur des Almanachs argentenaiSj Geor-
(i) Le beau château de Montigny est aujourd'hui possédé par Madame SaUlard et ses deux filles, la comtesse de Villeneuve et la baronne Cauchy.
ges Malet, l'un des compagnons de Guillaume le Conquérant, et Sénéchal de Normandie, était né à Breveaux, aussi bien que le fameux amiral Malet de Graville. Un point est au moins hors de conteste: les Malet de Breveaux et les Malet de Graville étaient réputés de môme famille, et leurs armes étaient identiques. D'ailleurs, le P. Anselme, Moreri, La Chesnaye des Bois, et plus tard Magny et Borel d'Hauterive, leur assignent une commune origine. D'après l'opinion la plus commune, les seigneurs de Breveaux descendaient de Jean Malet, vivant en 1450 et mort en 1498. (1)
Charles Malet, seigneur de Breveaux, qui fut maintenu comme ancien noble par de Marie, en 1666, était, au dire de La Chesnaye des Bois, quatrième descendant de ce Jean Malet. (2) Il avait servi comme volontaire dans la compagnie de Grancey, en 1642 et 1643. Charles Malet, qualifié chevalier, seigneur et patron de Breveaux, avait recueilli dans la succession de François Malet, chevalier, seigneur et patron de Breveaux, le fief de ce nom, s'étendant dans les paroisses de Commeaux, Montabard, Occaignes et Pommainville. Il avait épousé, le 16 novembre 1638, Marie du Four, fille de Jacques du Four, baron de Guy, lieutenant-général en la vicomte d'Argentan, et de Geneviève d'Heuzard.
Marie du Four, Taînée des enfants du baron de Guy, était née à Argentan en 1620. Elle fut baptisée en Téglise Saint- Germain, le 19 mai 1620, et eut pour marraine la rayne-mère du roi/j Gauî o nn a de Médicis. Son parrain, choisi par la reine, fut haut et puissant seigneur messire Jacques d'Harcourt, chevalier de Tordre du roi, conseiller en ses conseils d'Etat, marquis de Beuvron, gouverneur de Falaise. La reine n'avait garde de comparaître en personne. Elle avait bien d'autres préoccupations : c'était au début de ses tristes démô-
(1) Il s'agît sans doute de Jehan Malet, écuyer, que nous trouTons en 1492 garde des «ceaux de la chastellenic d'Argentan.
(2) Ayant lui nous trouvons Nicolas Malet de Breveaux, qui, le 26 mai 1607, achetait, devant les taheUions d'Argentan, sept acres de pré, près du moulin de Breveaux. Nous connaissons en outre le mariage d'André Malet, seigneur de Brevtaux, avec Diane Le Marchand, qu'il épousa vers 1600. ,
lés avec son fils. Une dame de noire oratrèe ia lepiéseate, baate et puissante dame Madeleine Ctansse de Flenry, bar ronne de Rânes, alliée à son compère, le marquis de Ben*vron. La baronne de Rânes était fille de Henri Glaosse, sei*gnenr de Flenry^en^fiîèvre, filleul du roi Henri U, grand maHre et général réformatenr des Eanx-etrFbrôts de France, et de Dmise de Nenfville de Villeroy. Son mari. Chartes d^Argouges, tenait la baronnie de Rànesde Françoise d'Harooiirt, damie du Pont-BeUanger, sa grand'mère matemelte. Un tel parrainage pronve la considàralion qui entourait, dès œtle époque, une fanalte s» bonorablement rqirêsentée de nos jours.
En rapportant le mariage de Chartes Malet avec Marie du Four, La Chesnaye des Bois ajoute qu'il ignore s'il produisit des enrants. Nous sommes en mesure de l'affirmer, car nous trouvons, à la date du 15 septembre 1666, te mariage de Geneviève Malet, fille du seigneur de Breveaux, avec Jacques de Robillard, de 8aînt-Ouen-le-Brisoult. (1) Par cette alliance, le noyau principal du domaine de Breveaux passa à la famille de Robillard, qui le possède encore aujourd'hui. Un démembrement de cette propriété appartenait déjà à la famille des Diguères, alliée depuis plusieurs années aux Malet de Breveaux. En effet, le 3 juillet 1622, Jean Guyon, écuyer, sieur des Diguères, avait épousé damoiselle Michelle Malet, par contrat passé devant M" Hellouin, notaire à Argentan. Douze ans plus tard, par contrat passé devant les tabellions de Brieux, le 26 juillet 1635, François Guyon, écuyer^ sieur dos Diguères, avait épousé damoiselle Anne de la Rue, fille de messire de la Hue, écuyer, sieur de Bellesfontaine, et d'Esther Malet, de là maison de Graville.
Le dernier que nous ayons à signaler fut René Malet, écuyer, sieur des Bois, d'uno branche mentionnée par les généalogistes. Il mourut à Sentilly le 14 décembre 1738,
(1) Uae braosclie des Malet inlbittit dane le voisinage de SaintrOaen. SUe avait poar xiief, da&fi les «iterDières années &a seizième sièeie, François Méltt^^iu' deia Bermooiiyèi^.'^JournaZdo ia^Mm^^ de Sttnzay,
protaUemeot chez sm gendre, Oittefr 6«tyen, êcayer , sieur de Vauloger, ief situé sur cette paroisse. M. de Vauloger avait, eu effet, épousé, le 23 mars 1703, damoiselle Jeanne Malet de Oraviile.
DE MANNOURY
I>E PBRTHEVII-*L,]B, I>E GROISILLES, ETC.
Notre intention n'est point de reproduire ici la notice généalogique que nous avons publiée ailleurs. Nous nous proposons seulement, à Taide de nombreux documents parvenus à notre connaissance, de donner des renseignemenis plus précis et plus détaillés sur la personne et la descendance de François de Mannoury, avocat du roi aux bailliage et vicomte, Eaux-et-Foréts d'Argentan et Exmes, de 1599 à 1634, Tau-* leur du curieux Manuscrit sur l'histoire d'Argentariy conservé aux archives de FOrne, et publié par les soins de M. Desulis, archiviste. (1)
François de Mannoury, sieur de Pertheville, était le quatrième fils de Guillaume de Mannoury, vicomte d'Argentan de 1571 à 1576, et de Philippine de Thirmois. Durant sa longue carrière de magistrat, il avait été à même de compulser « grand nombre de titres et de livres » qu'il entreprît de résumer, afin, disait-il, «que ce travail pût servir d'une prompte instruction à celuy de mes enfants qui m'a succédé en mon office. »
François de Mannoury nous donne peu de détails sur sa
(I) Noms y joigaon» mie esquisse gènèftlogiÇHe de la branche de CroisiUes.
vie privée, mais d'autres chroniqueurs ont pris soin de nous faire savoir qu'il fut, non-seulement un magistrat distingué, mais encore un chrétien fervent. L'église de Saint-Germain, sa paroisse, celte belle église aujourd'hui encore l'orgueil de la cité, lui est redevable de quelques embellissements, et lorsqu'il mourut en 1649, sa dépouille mortelle y fut déposée. (1)
François de Mannoury avait épousé, en 1000, Marie AUess ou d'Alès, d'origine irlandaise. Moréri parle longuement de la maison d'Alès, qu'il fait remonter aux temps les plus reculés, et à laquelle il donne une origine commune avec les O'Brien, O'Neille, O'Donnel, etc. Leurs armes, suivant lui, étaient, comme celles de la branche établie en France : « de gueules, à la fasce d'argent chargée de trois merlettes de môme, sans becs et sans pattes. » Cette famille ne nous est pas autrement connue. Cependant, vers la môme époque, en 1615, Jeannette Allés était femme de Charles Gautier, écuyer.
Douze enfants naquirent du mariage de François de Mannoury avec Marie d'Alès. De longues, patientes et minutieuses recherches nous ont fait découvrir la date de leur naissance et, pour quelques-uns, leurs alliances et leur postérité. Ces douze enfants sont :
L François de Mannoury, écuyer, sieur de Pertheville, baptisé à Argentan le 23 août 1601. Il succéda à son père, en 1634, et mourut vers 1636, sans alliance et sans postérité de nous connue.
IL Philippe de Mannoury, baptisée à Saint-Germain d'Argentan le 23 octobre 1602, et nommée par sa grand'mère Philippe ou Philippine de Thirmois.
(1) C'est à lui notamment que l'on devait la troisième fenêtre représentant Saint-Jacques et Saint-Jean, du côté du petit cloclier. (Manuscrit de M. Malécange.)
Les Mannoury, dont le flef de PertheviUe était situé sur la paroisse de Heurtevent, ont laissé plus d'une trace de leur générosité dans cette église, où se voient encore leurs armes. — de Gaumont. Statis-tique monumentale du Calvados, arrondissement de Lisieux, p. 623 et suiv.
V. Marie de Mannoury, née en septembre
VI. Guillaume de Mannoury, baptisé le 11 juin 1609. Ses parrains furent Guillaume de Vigneral, vicomte d'Argentan, et noble Guillaume de Mannoury, prêtre, sieur de Mesnil- Guillaume, son oncle. Notre Guillaume de Mannoury s'acquit une grande renommée comme avocat au Parlement de Normandie. Basnage le cite fréquemment à côté des Gréard, de Cahaigues, de Lépiney, etc. De Marie de Salle, ou de Salme, il eut un fils, baptisé sous le nom de Nicolas, à Saint- Germain d'Argentan, le 4 novembre 1650, marié à Mademoiselle de Lépée, et Jean de Mannoury, qui épousa, le 21 juillet 1666, à Fleuré, damoiselle Jacqueline de Corday.
VII. Charles de Mannoury, né le 25 mai 1612. Nous voyons figurer dans TArmorial de d'Hozier, Charles de Mannoury, théologal de l'église cathédrale de Séez, un autre Charles de Mannoury, marié à Mademoiselle de Vaumesle, et un troisième Charles, curé de Heurtement. Serait-ce Tun de ceux-ci ? .
VIII. Alexandre de Mannoury, écuyer, sieur d'Argentelles, baptisé à Saint-Germain le 23 juin 1614, mort à Fleuré le 16 février 1692, après avoir épousé Isabeau Le Grix, dont il eut une fille, Marie, morte jeune, et un fils, Jean-Alexandre de Mannoury, baptisé à Argentan le 17 octobre 1641, marié à Fleuré, le 18 octobre 1666, à Françoise du Hamel, fille de Jacques, écuyer, seigneur et patron de Villechien et du Mesnil, et de feue Marie d'Avesgo.
IX. Jean de Mannoury, né le 30 août
X. Pierre de Mannoury, né le 2 mai 1618, marié à Jeanne Pollin de Valmesnil ou du Moncel, dont il eut une fille, nommée Marie, qui, le 22 novembre 1674, épousa, à Fleuré, Alexandre de Belhomme, écuyer, sieur de Grandlay, fils d'Alexandre et de damoiselle Férault.
XI. Louis de Mannoury, né le 16 juin 1621, dans lequel nous sommes porté à voir le récollet de la Flèche, ce célèbre prédicateur qui vint à plusieurs reprises annoncer la parole
dô Dieu dans sa viite natale, connue sm pbre mm Vwpvmd lui-môme par ses mémoires.
XII. Marie de Mannoury. Pour eelle-ci »0U3 n'avoas point la date de sa^ naissance. Peut-être naquit-elle à Heurtevent, au manoir du Glos-Quesney, où son père avait reçu le roi Henri IV en 1589. Toujoiu's est-il que nous trouvons^ à la date du là février 1^46, son mariage avec raessire Léonor Scott, écuyer, sieur de Paisnel et des Hayes^Heurtault, d'une famille que nous voyons figurer au Parlement de Normaj^ die. (1)
Passons. maintenant à René de Mannoury, quatrième enfant de François, et de Marie d'Alès, qui continua la descendance de sa branche. Il fut baptisé à Saint-Germain d'Argentan, le 9 avril 1605. Devenu Faîne de sa famille par la moxt de son frère François, il lui succéda en 1636 dans la charge d'avocat du roi, qu'il conserva jusqu'en 1661. De son mariage avec Jacqueline de Héricy, il eut un fils, baptisé, le 10 janvier 1635, à Saint-Germain d'Argentan, et nommé François par François de Mannoury, avocat du roi, son oncle, et Madeleine-Louise de Héricy, sa tante maternelle, femme de Louis du Four, écuyer, sieur de Vieux. (2)
François de Mannoury, fils de René et de Jacqueline de Héricy, lui succéda en 1661 dans sa charge de conseiller et avocat du roi, qu'il exerça jusqu'à sa mort, arrivée à Argentan le dernier août 1689. De Marie de CouUibœuf, qu'il avait épousée vers 1660, il laissa sept enfants, dont nous avons retrouvé la naissance, et qui furent :
I. Louis de Mannoury, qui suit
II. Jacques de Mannoury, baptisé le 2 septembre 1663, mort le 3 avril 1686.
m. Catherine de Mannoury, baptisée le 30 novemDte 1664,
(1) D'après le Dictionnaire des communes de l'Eure, les 8cott descendaient d'un baronnet anglais, venu en France à la suite d« Jean II. Ils étaient représe;ntés en 1710 par GaUlaume Scott de la Mésangèro.
(2) Une autre sœur de Madame de Mannoury, Anne de Héricy, «TaH épousé GuiUaume Bfossard, éoByer, sieur doa £p«b]fis.
morte à Argentan le 11 mars 1723, après avoir épousé Gilles Hellouin, sieur de Crillu, avocat.
IV. Françoise de Mannoury, baptisée le 26 avril
V. Marie de Mannoury, baptisée le 18 janvier 1669, nommée par Marie du Barquet et Jean-Alexandre de Mannoury, écuyer, seigneur et patron de Montorrael.
VI. Catherine de Mannoury, baptisée let26 août 1672, morte le 26 août 1682.
VII. François de Mannoury, baptisé le 20 janvier 1679, mort à Argentan, sans alliance, le 1^' juin 1745.
Revenons à Louis de Mannoury, écuyer, sieur de Perthevllle, fils aîné de François, et de Marie de CouUibœuf. A la mort de son père, arrivée comme nous l'avons vu, le dernier août 1689, il lui succéda dans son office d'avocat du roi, et mourut à Fleuré le 24 juillet 1725, âgé de 65 ans. Ce fut le dernier de son nom qui remplit cette magistrature, après une durée plus que séculaire dans la même famille. Louis de Mannoury avait épousé, vers 1692, noble damoiselle Lucrèce Leduc de la Falaise, dame et patronne de Chicheboville, morte à Fleuré le 8 décembre 1735, âgée de 57 ans. Il en eut deux filles :
L'aînée, Jeanne-Louise-Aimée de Mannoury, fut mariée, le 3 août 1724, à Fleuré, à messire Charles Hébert, écuyer, sieur de Champosou.
La seconde, Marguerite- Françoise-Lucrèce de Mannoury, épousa, le 5 février 1728, à Fleuré, Louis-Abel de Corday, écuyer, sieur de Corday, lieutenant de dragons, fils de Jacques de Corday et de Marie de Gautier, de la paroisse de Marcey. Lucrèce de Mannoury était née à Argentan le 8 avril 1696. Il faut très-probablement voir un troisième enfant de Louis de Mannoury et de Lucrèce Leduc dans la personne de Louis de Mannoury, écuyer, sieur de Perthevillc, mort à Fleuré le 10 octobre 1729, âgé de 30 ans.
C'est tout ce que nous sommes parvenu à découvrir, relativement à la branche de Pertheville.
Les Mannoury de Croisilles, qui portent les mêmes armes et se rattachent évidemment à la famille qui nous occupe,
Xit9^sAt tour otigiRe de Cïirîstopte cte Mamoary , éciryer, sieur de Fontaine-Ie-Pin, marié, le 4 m»s 1482, àdamoiselle Louise do LaaoSy fille de feu Jean de Lanos, écuyer, sieur en ïîeu. Deux fils sortirent de ce mariage, Jean et François de MaBBOury. Nous hq nous occuperons que de la postmté de ce dernier.
. François de Mannoury, écuyer, sieur de Fontaine-le-Pin, épousa, le 7 octobre 1532, Stévenotte de Saint-Germain, fille de François de Saint-Germain et de Claude de Corday.
Girard de Mannoury, issu de ce mariage, eut, de Roberge de Perey, Jean de Mannoury, marié à Catherine Le Chanteur.
De ce dernier naquit Girard de Mannoury, deuxième du nom, marié, le 4 février 1653, à Marie-Françoise de Saint- Marlin^ fille de Maurice de Saint-Martin, écuyer, et de Julienne de Brucourt, de la paroisse de Bray-en-Cinglais. Leur fils^ Louis de Mannoury, écuyer, sieur de Tréprel, Livet, Laize, Fourches et Boisroger, épousa, le 20 janvier 1689, devant François Picot, notaire à Jort, damoiselle Françoise Berlin, fille de feu Jacques Berlin, écuyer, sieur de Vaudeloges, et de Renée-Madeleine Le Petit.
Le 25 juin 1721, le fils des précédents, Charles-Gilles- François-Louis de Mannoury, écuyer, sieur des Fontenelles, épousait Marie-Madeleine de Piédoue, fille de feu Gabriel de Piédoue, écuyer, conseiller du roi, vicomte d'Evrecy, et de noble dame Anne Bellet, de la paroisse des Moutiers.
De ce mariage sortit messire Jàcques-Louis-Pomponne de Maanoury, chevalier, seigneur de Croisilles, Vaudeloges, Tréprel, Llvet, Laize et autres lieux, officier au régiment de Normandie, lieutenant de roi au gouvernement des ville et château de Falaise. Pomponne de Mannoury épousa, le 17 janvier 1771, Agnès-Françoise- Judith-Pétroni lie de Cauvigay, fille de feu Bernard-Nicolas-François de Cauvigny, chevalier, seigneur de Clincharaps, et de noWe dame Agnès- Fraiiç(»se-Raâegonde L'Hermitte, dame et baronne de Fresné-la-Mère, Villy, Vesqueville, Damblainville, Perthevilte, elc.
Ce (ternier eut un fik et une fille, mariée au comte de
GaaloA. Le fils, Louis de Mannoury^ seigneur de Croisilles» prit pariy tout jeune encore, à i^émigration^ pendant iaqueiie il épousa, à Hambourg, Mademoiselle Marie-Âdolphine Mau* selin^ qui le rendit père de quatre fils. L'aîné, M. Ernest de Mannoury de Croisilles, vient de mourir à Saint-Germainen-Laye, après avoir épousé Mademoiselle de Saint-André. (1) Le second, M. Charles de Mannoury de Croisilles^ est mort il y a peu d'années, au château de la Huperie, laissant de son mariage avec Mademoiselle de NoUet de Malvoue, iin fils, qui lui a peu survécu. Le troisième, M. Raoul de Mannoury de Croisilles, n'a point d'enfants de Mademoiselle Bidault, fille de l'ancien président du tribunal civil de Laval. Le quatrième, M.Edmond-Louis de Mannoury de Croisilles, ancien officier d'artillerie, ancien maire d'Argentan, a épousé en cette ville, le 24 février 1840, Mademoiselle Anna-Laurence Guérard-Valdorne, fille de M. Michel-François Guérard-Valdorne, ancien conservateur des hypothèques de l'arrondissement d'Argentan. Une fille, née de ce mariage, Mademoiselle Louise-Alice de Mannoury de Croisilles, a épousé M. Georges Ginoux de Fermon, petit-fils de l'ancien ministre du premier empire.
DE MARESGOT
Il y avait en Normandie deux familles de ce nom. L'une, appartenant à la généralité de Rouen, portait : « tascé de
(1) M. Ludovic de Mannoury de Croisilles, né de ce maiiftflfe, a épousé l'ime des filles da marquis de Nuellea, dont il a phtsienrs Cest le chef de la Emilie.
gueules et d'argent de six pièces, au léopard lionne, brochant sur le tout ; au chef d'or, chargé d'une aigle couronnée de sable, au vol étendu. »
L'autre, appartenant à la généralité d'Alençon, Election d'Argentan, portait : « d'azur, au chevron d'or, accompagnés de trois coqs contournés du môme. »
Nous nous occuperons d'abord de cette dernière, qui tirait son origine de Philippe de Marescot, anobli en 1593. Lors de la recherche de la, noblesse, opérée par l'intendant de Marie, en 1666, elle était représentée par Jacques de Marescot, sieur d'Ussy, à Vimoutiers, et Claude Marescot, sieur du lieu, à Argentan.
En 1623, Marie de Marescot était femme de François Cavey, écuyer, sieur du Bisson, conseiller du roi, président en l'Election. Un de ses enfants, baptisé à Saint-Germain le 6 novembre 1628, eutpour parrain Jacques Marescot, écuyer, fils de François-Philippe Marescot, conseiller du roi et général en la cour des Aydes de Normandie. Ce Jacques de Marescot, écuyer, sieur d'Ussy, avait épousé damoiselle Philippine Dernier, dont il eut un lils, nommé Philippe, baptisé le dernier jour de juin 1630.
Claude de Marescot, écuyer, conseiller du roi et sous-lieutenant en l'Election d'Argentan, avait épousé Elisabeth Pollin. Un fils, né de ce mariage, fut baptisé à Saint-Germaiu d'Argentan le 1" janvier 1653, et reçut le prénom de François.
Nous trouvons, en 1674, Elisabeth de Marescot, femme de Gratian du Four, écuyer, sieur de Caudmont.
Un peu plus tard, François de Marescot, écuyer, sieur de Montmirel, avait pour femme Marie Piédoue. Il en eut un fils, du môme nom que lui, qui, le 10 novembre 1735, épousa à. Saint-Germain d'Argentan, damoiselle Louise Bouley.
Quant aux Marescot de Rouen, ils étaient représentés, en 1629, au Parlement de Normandie, par le conseiller Michel de Marescot, sieur du Mesnil-Durand, dont les armes diffèrent peu de celles que nous avons énoncées plus haut.
A laquelle de ces deux familles se rattache Michel Mares-?
cot, le célèbre médecin du roi Henri IV ? C'est ce qu'il nous est impossible de déterminer. Nous pencherions pourtant en faveur de TEleclion d'Argentan, car toutes les biographies le font naître, soit à Lisieux, soit même à Vimoutiers, où: résidaient nos Marescot en 1666. Moréri consacre deux articles à Michel et à son fils, mais il ne nous renseigne point autrement sur leur famille. L'auteur des Ephémérides normandes est plus explicite, mais il ne nous tire pas d'embarras. Selon lui, Michel Marescot, né à Vimoutiers le 10 août 1539, était de l'ancienne famille des Marescotti, originaire, d'Italie. Dès 1588, cette famille, qui avait pris le parti des Guelfes contre les Gibelins, aurait passé les Alpes et serait venue s'établir en France, une partie vers Carcassonne, une autre en haute Normandie. Le père de Michel, au nombre de ces derniers, aurait demandé au commerce le rétablissement d'une fortune entièrement disparue. Quand son llls fut nommé médecin du roi, il avait rendu assez de services à sa cause pour mériter des lettres de noblesse, qui lui furent délivrées au mois de mars 1596, et enregistrées à la cour des Avdes le 22 avril 1597.
DE MÉSENGE
D'après un auteur contemporain, M. Le Vaillant de la Fieffé, que nous avons eu l'occasion de citer en parlant des Brossard et des gentilshommes verriers, la famille de Mésenge, une des plus anciennes de notre contrée, s'était établie dans le comté d'Alençon au commencement du treizième siècle. Comme les Brossard, auxquels elle était alliée, elle
sppirtenait à la classe des gentilshommes Terriers. On M attrilme la fondation de la verrerie du Bois-Malety r e moirta a t an commencement du quatorzième siècle, sons Fhilippe4e- Bel. Cette verrerie ayant passé, en 1451, dans la famille de Brossard, probablement par alliance, les Mésenge aflèrent fabriquer du verre aux environs de Domûront, où nous les retrouvons en 1479, à Saires-ia- Verrerie. (1) Elle s'y perpè» tua, au moins jusqu'à la fin du dix-septième siècle, car lors de la recherche de la noblesse^ en 1667, ^e y était rqupéseniée par Thomas de Mésœge, sieur des Ventes. La verre* rie de Saires, où V(m faisait du cristal, appartenait, en 1629, à Philippe de Mésenge, père de Thomas, qui avait épousé Françoise du Hamel. Â en juger par Talliance que lit ce dénier avec Louise de Cordouan, des seigneurs de Maimfaré, leur fortune devait être assez prospère. (2)
En 1613, le roi Louis XIII autorisa la fondation d'une verrerie à La Lande de Gk)ut, en faveur de Charles de Mésenge, sieur de Grandpré, qui s'associa ses parents de Brossard pour y fabriquer des plats de verre. Dix ans après, Georges de Mésenge, sieur de Grandchamp, en épousant Perrine Louvet, devint propriétaire de la verrerie du Gast, que ses descendants possédèrent presque jusqu'à nos jours. II eut pour successeur son flis, François de Mésenge, sieur du Gast, qui épousa Renée du Chesnay. De ce dernier mariage naquit un flls, Louis-François de Mésenge, marié à Elisabeth de Brossard, fille de François de Brossard, écuyer, sieur de Sourdeval, maître de la verrerie de la Roche-de- Nonant, et de damoiselle Anne de Perchais. A Louis-François, succéda, vers 1740, son flls, Pierre-Louis-François de Mésenge, qui, le 12 février 1736, à la Roche-de-Nonant, avait épousé sa cousine germaine, Renée-Charlotte de Bros-
' [\) Ils y possédaient, outre le fief des Ventes, le château ou manoir de la Grue, dont le châtelain avait droit de gruerie. DëmoU mi dixseptième siècle, ce manoir servit à construire l'église de Saires.
(2) Les Cordouan étaient alliés aux Beaumanoir, aux du^ Bellay, aux de Bouille, etc. En 1774, le marquis de Cordouan était mestrcfle camp à la suite des dragons.
6ar4j Mie de Pierre de Brossard^ écuyer, et de Marie^FrM* çoise Le Mière. De ce mariage mviit Lom&«Pierre de Mésange, qui posséda la verrerie du Gast jusqu'à sa mort, arrivée à Alençon le 29 avril 1S02.
Lottis*Pierre de Mésenge laissait deux fîUes : 1^ Catherine- Charlotte-Reaée de Mésenge, mariée à M. Le Febvre des Provôtières ; 2^* Jeanne^Françoise de Mésenge, qui épousa Louis-Jacques-François, baroa de Boulnois, lieui^aiH-géné* rai des armées du roi. Cette dernière, à laquelle était éeUme la verrerie du Gast, la céda à sa sœur, Madame des Prové* tières, qui, par acte du 18 juillet 1828, la Vendit à M. Gtie* deville.
Quoique les Mésenge soient étrangers par leur origine à la ville d'Argentan, ils y ont pourtant figuré à phisîeurs reprises. Nous allons maintenant faire corniaitre ceux qui s'y allièrent ou y vinrent habiter. C'est en 1630 que nous trouvons pour la première fois ce nom. Le 10 août de cette année fut baptisé, à Saint-Germain d'Argentan, un fils de René Pinel, officier du roi en son office, maître de la paneterie, et de Catherine de Mésenge. Son parrain fut Charly de Mésenge, écuyer, sieur de Grandpré.
En 1672, Anne de Mésenge était femme de Charles de Fleury, écuyer, sieur du Guerrier.
En 1682, Madeleine de Mésenge était femme de Claude du Bouley, écuyer.
Le 29 mars 1714, moumt à Ai^entan Jacques de Mésenge, écuyer, sieur de Grandpré, lieutenant-colonel du régiment de milice de cette ville, âgé de 54 ans. Doux ans plus tard, Marguerite de Mésenge était femme de Jacques de Pontchapelle.
Le 28 juillet 1719, fut baptisé, à Saint-Germain, Louis- François de Mésenge, fils de Charles-François de Mésenge, écuyer, sieur de Beaurepaire, et de Louise-Elisabeth d'Agard Doulin. Une fille des mêmes, Renée-Louise-Elisabelh de Mésenge, épousa, le 14 août 1765, à Saint-Martin d'Argentan, Louis-René de Guerpel, écuyer, sieur de Reneville, veuf de Jeanne-Elisabelh d'Oisy. Elle survécut à son mari et
mourut en 1793, à Argentan, âgée de 80 ans. (1) Le 18 août 1765, était baptisé, à Saint-Germain, Marc-Joseph-Alexandre-Xavier de Mésenge, fils de Joseph-Antoine de Mésenge, seigneur de Château-Gontier-sur-Orne, etc., chevalier de Saint-Louis, lieutenant-colonel du régiment des grenadiers royaux d'Argentré, et de Philiberte-Joséphine Grassin.
Ce dernier épousa, vers 1793, Mademoiselle Amélie-Josèphe Mariage, de Vimy (Pas-de-Calais) . Il en eut une fille, Caroline -Amélie -Joséphine de Mésenge de Beaurepaire, mariée au commandant Eugène de Coullibœuf d'Angloischeville, chevalier de Saint-Louis, de la Légion d'honneur et de Saint-Ferdinand d'Espagne, et morte à Argentan le 18 août 1821.
Nous trouvons sur les registres de Fleuré, à la date du 19 avril 1774, le mariage de messire Pierre-Nicolas de Mésenge, écuyer, sieur de la Ferrière, chevalier de Saint-Louis, ancien maréchal-des-logis et commandant de la compagnie des gendarmes d'Orléans, mestre de camp de cavalerie, et noble dame Marie-Anne du Four de la Thuillerie, veuve de messire Jacques Guyon, écuyer, sieur de Villers. M. de Mésenge était fils de feu Nicolas-Henri de Mésenge et de noble dame Anne de Robillard.
La famille de Mésenge est aujourd'hui représentée chez nous par M. Alexandre de Mésenge de Beaurepaire, fils de M.Adolphe de Mésenge du Gast et de Mademoiselle Euphémie de Mannoury d'Ectot. Il a plusieurs enfants de Mademoiselle Marie de Malherbe, de Goulet.
(1) Nous trouvons, en 1733, Madeleine de Mésenge, veuve de Claude de Boubert, sieur du Parc.
SIEURS DU LIEU. DU BUISSON, DE MONTMESNIL, DE VALMESNIL, ETC
Le domaine du Mesnil, sis en la paroisse de Saint-Germain-de-Clairefeuille, près Nonant, a vraisemblablement donné son nom à la famille qui nous occupe et qui le posséda pendant longtemps.
Dans les premières années du dix-septième siècle, Jacques du Mesnil, sieur du lieu, était conseiller du roi en TElection d'Argentan. Il avait épousé Françoise Cavey, sœur de noble François Cavey, écuyer, sieur du Buisson, conseiller du roi, président en la môme Election. Il en eut, le 15 mars 1627, une fille, nommée Françoise, et, en 1641, un fils, nommé Jacques. (1)
Vers la môme époque, Gabriel du Mesnil, écuyer, sieur du Buisson, habitait la paroisse de Godisson. Il venait, paraît-il, de se faire délivrer des lettres de noblesse. C'était le flis de Léon du Mesnil, de la paroisse de Saint-Germain-de- Clairefeuille, qui lui-môme fut anobli au mois de juin 1653, un an avant sa mort. (2) Ce Léon du Mesnil, né en 1565, est parfois qualifié de seigneur d'Argentelles.
Gabriel du Mesnil, dont nous venons de parler, avait
(1) Il faut sans doute voir uu autre fils des mêmes en la personne de Léon du Mesnil, écuyer, sieur de Prélaunay, conseiller du roi, qui, de Marguerite Cavey, eut un fils, Gabriel du Mesnil, sieur d'AiUy, marié, le 26 septembre 1684, à Françoise de Biard, dans l'église Saint- Germain.
(2j Etat des anoblis en Normandie, par l'abbé Lebeurier.
9aa «-
épousé Marie de la Fournerie, fille de N... de la Fournerie, écuyer, sieur de la Chicaudière, en la Poôté, au Maine. Il en eut un fils, Antoine du Mesnil, sieur de Mototmesnil, qui fut maître des Eaux-et-Forôts en la maîtrise d'Argentan, et qui, le 13 janvier 1676, à Saint-Germain d'Argentan, épousa Elisabeth de Faucillon, fille de Pierre de Faucillon, sieur de Marsay, et d'Elisabeth de Bodinet. (1]
Un peu plus tard, Léon du Mesnil, écuyer, sieur de la Tironnerie, avait pour femme Charlotte Duval^ dont il eut un fils, du même nom que lui, marié le 19 septembre 1722, dans l'église de la Roche-de-Nonant , à Marie-Louise de Brossard, fille de Pierre de Brossard et de Marie-Françoise Le Mière.
Un fils, né de ce dernier mariage, Louis-Pierre-Charles du Mesnil, lieutenant au bailliage d'Argentan, chevalier de Saint-Louis, épousa, le 5 octobre 1763, à Saint-Germain d'Argentan, Marie -Renée Decombes. Une de leurs filles, Louise- Adélaïde du Mesnil de Montmesnil, fut mariée à Jacques-Charles-Auguste Phélippe, chevalier de Germond. Leur autre fille, Marie-Louise- Victoire du Mesnil de Montmesnil, épousa Pierre-Jean-François de Brasdefer, capitaine de cavalerie, garde du corps du roi, dont elle eut un fils, baptisé à Saint - Germain d'Argentan le 14 juin 1788, et nommé Emmanuel-Marie par Emmanuel-Marie-Christophe de Thirmois, chevalier, seigneur de Tertu, etc., ancien mousquetaire du roi, et Marie-Renée Decombes, sa grand'mère. (2)
Nous ignorons s'il faut rattacher à cette famille Pierre- Philippe du Mesnil, lieutenant d'infanterie, de la paroisse de Bailleul, qui, de Barbe Hérembert, eut un fils, Pierre- Philippe du Mesnil, marié en 1788 à Jeanne -Geneviève BouUey, et qui, dans son acte de mariage, est qualifié d'an-
(1) En 1715, nous trouvons Jean-François du Mesnil, écuyer, sieur de Valmesnil, marié à Renée de Lonlay.
(2) Emmanuel de Brasdefer aUa cherclier fortune au Mexique dans les premières années de ce siècle ; il contracta mariage et eut im fils, Emmanuel 4â Brasdefer, marié à Mademoiselle de EorvaL
cie& geadarrae, sous-lieutenant de cavalerie, peosicmné du roi.
Avant de quitter les du Mesnil, nous rappellerons que te domaine auquel ils avaient emprunté leur nom, dans la pa* roisse de Saint-Germain- de- Clairefeuille, est aujourd'hui possédé par M. Charles du Hays, inspecteur des Haras, attaché au ministère de TAgriculture, auteur de plusieurs publications estimées et notamment d'une excellente Notice sur les chevaux du Merlerault, Le domaine du Mesnil passa, par alliance, des du Mesnil aux Coiffrel de Trémont, de ceux-ci aux Le Mière des Pallières, et de ces derniers aux du Hays.
DE MONTAGU D'O, ETC
Les Montagu étaient surtout connus dans notre pays pour avoir possédé le magnifique château d'O, dans le voisinage de Mortrée. La seigneurie d'O avait été longtemps Tapanage de la famille de ce nom, à laquelle appartenait le célèbre surintendant des finances. Elle fut érigée en marquisat, par lettres patentes du mois de mai 1616, en faveur d'Alexandre de la Guesle, gentilhomme de la chambre du roi, conseiller d'Etat, mestre de camp du régiment de Champagne. Sa petite nièce, Louise-Marie Séguier, comtesse d'Albert do Luynes et marquise d'O, la vendit, le 3 août 1647, à Pierre de Montagu, seigneur de la Brière, conseiller au Parlement de Norinandie, fils de Philippe, écuyer, seigneur de la PalUi, coofieiUer audit Parlement, et de Nicole des Buate. Pierre
de Montagu avait épousé, en 1612, Marie Chàlon, dont il eut Pierre II, marquis d'O, marié, le 16 août 1637, à Catherine Romère. Leur fils, Claude-Hugues de Montagu, marquis d'O, capitaine de vaisseau, épousa, le 11 février 1705, Marie- Camille Brûlé des Jouis, fille de Charles Brûlé des Jouis, seigneur de la Baudronière, gentilhomme de la chambre du duc d'Orléans, et de Marie-Marguerite de Forcadel. De ce mariage sortit Marie-Joseph-François-Claude de Montagu, marquis d'O, reçu page de la petite écurie du roi le 17 mars 1728.
Du mariage de ce dernier avec Louise-Françoise Le Bigot de Martigny, naquit au château d'O, le 7 janvier 1741, le dernier marquis d'O, mort à Argentan le 13 mars 1827, veuf de Madeleine Le Hayer du Breuil, époux de Marie-Catherine de Cuming. Le marquis d'O avait été major au régiment de mestre-camp-général-dragons. Il était chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis.
Nous relevons encore sur les anciens registres de Telat civil d'Argentan, à la date du 10 juillet 1759, le mariage de Charles-Antoine de Montagu, chevalier, seigneur de Houlbecq, de la paroisse de Vieuxpont, au diocèse de Lisicux, avec Anne-Madeleine de Thirmois, fille de Jean-Francois- Charles de Thirmois, chevalier, seigneur des Hautes-Noë> et du Joncheray, et d'Anne-Madeleine Tiret.
DE MONÏREUIL r>K LA CHAUX, DU DÉZERT, ETC.
Cette ancienne famille, originaire de basse Normandie, compte encore des représentants au milieu de nous. La pa-
roisse de la Chaux, située dans TElectioii de Falaise, entre Carrouges et Rânes, fut probablement son berceau.
Au seizième siècle, Michel de Montreuil, seigneur de cette paroisse, se rendit célèbre sous le nom du capitaine Lachaux. C'était un des plus vaillants lieutenants du comte de Matignon, pendant sa lutte contre les Huguenots, commandés par Montgommery. Au mois de mars 1574, peu de temps avant rarrivée de ce dernier à Domfront, Michel de Montreuil fut chargé par Matignon de lever une compagnie de cent hommes des plus aguerris, pour s'opposer aux incursions des Huguenots dans cette ville. Grâce à ce renfort, Matignon put triompher de son puissant adversaire, dont on connaît la fin tragique.
Les renseignements nous manquent pour établir la filiation, jusqu'à nos jours, de la branche des Montreuil de la Chaux, qui était probablement Taînée. Il serait sans doute facile de se les procurer dans les archives du château de llilnes. (i)
Au commencement du dix-huitième siècle, Jeanne-Henriette de Montreuil avait épousé Pierre de Marquières, écuyer, conseiller du roi, trésorier au bureau des finances de la généralité de Caen. Elle fit admettre à TArmorial général de France ses armes, entièrement semblables à celles des Montreuil de la Chaux, du Dézert et de Rànes. (2)
Vers le milieu du même siècle, François de Montreuil était seigneur et patron de Putot- Il avait épousé Anne-Francoise de Beaussein, avec laquelle il demeurait à Caen. Son fils, Joseph-Dominique-Auguste de Montreuil du Clavier, chevalier, seigneur et patron de Putot-en-Auge, suivit la carrière militaire et fut capitaine-commandant du régiment de Neustrie. Blessé à Clostercamp, où il S3 signala, il reçut le brevet de chevalier de Saint-Louis et fut contraint de rentrer au foyer. Le 13 juin 1786, il épousa, dans l'église Saint-
(1) Le duc de Berglies, qui possède ce château, est le petit-fils de la princesse de Broglie, née de Montreuil.
[1) En 1751, les frères de Montreuil faisaient leurs partages en la paroisse de Saint-Martin-de-SaUen.
Qermaia d^Argentaa, Pra^çoîse du Moalia de la Bretesdie, qui le rendit père d^un fils unique, Armand de Moaireral, anden maire de la ville d'Argentan, marié, le 18 mai 1809, à Mademoisdle Mélanie- Louise -Félicité Le Mière in Saussay.
Trois enfants, deux filles et un fils, sont nés de ce mariage. L'ainée, Mademoiselle Méricie de Montrenil, a épousé M. Elphège Guyon des Diguères ; la seconde, le comte Louis de Chivré. Le fils, M. Henri de Montreuil, marié à Mademoiselle Alice des Chesnes, en a trois enfants, au nombre desquels M. Edouard de Montreuil, capitaine au 117' régiment d'infanterie de ligne, qui a épousé sa cousine germaine, Mademoiselle Thérèse des Chesnes.
DE LA. BRETESGHE, IDE LA FONTENELLE, ETC
Notre intention n'est point de répéter ici ce que nous avoas dit de cette honorable famille dans notre Histoire de Sévigni. Nous ne pouvons pourtant résister au désir de reproduire la trop courte notice nécrologique par nous consacrée au représentant de la branche de la Bretesche, dans ri4nnuaire de V Association normande pour 1811,
NOTICE BIOGRAPHIQUE
Sur M. Amédée DU MOULIN DE LA BBSTSSCHS,
inspecteur du canton de Mortrée.
Quand un vide se fait dans nos rangi^, vme pieme coutume
veut que Tesprit de oonf raterai té, qui est l'âme de nos réuntens, s'étende jusqu'à la mémoire de nos chers défunts. Celui qui vient de nous quitter pour un monde meilleur devait, à plus d'un titre, prendre place dans notre nécrologe déjà si rempli.
Né, en 1825, d'une famille ancienne et considérée, Amédée du Moulin de la Bretesche avait à peine atteint la maturité de l'âge, quand une mort aussi soudaine que prématurée est venue l'enlever à l'affection d'une famille déjà bien éprouvée, à l'estime d'un pays dont il était l'honneur, aux œuvres utiles dont il était le zélé coopérateur.
Ce nom était depuis longtemps populaire dans notre contrée. En 1638, la peste sévissait si (Cruellement dans la ville d'Arj^entan que chacun s'enfuyait à Tenvl, affolé de terreur. Quatre courageux habitants, méprisant la panique universelle, demeurèrent auprès des malheureux pestiférés pour leur prodiguer leurs soins. Leurs noms sont parvenus jusqu'à nous. Le premier, Charles Eudes, était le frère de Thistorien Mézeray. Notre naïf chroniqueur, Thomas Prouverre, était le second. Le troisième était ce Louis Ango, sieur des Mézerets, que Prouverre « invoquait comme un saint. » Le quatrième, enfin, était Taïeul de notre regretté collègue.
Une éducation forte et chrétienne avait de bonne heure initié M. de la Bretesche à la pratique des devoirs sociaux et (les vertus domestiques. Sa droiture, sa loyauté, jointes à l'aménité de son caractère, faisaient rechercher son commerce et lui conciliaient toutes les sympathies. Aussi passait -il parmi nous pour un demeurant d'un âge dont les traditions .se perdent de jour en jour. Comme dernier trait de ressemblance, il avait conservé ces habitudes déquitation, devenues »i rares, et qui faisaient si bien ressortir sa distinction native et son élégance personnelle. Ces goûts ne pouvaient manquer d'être utilisés, dans un pays dont la race chevaline est justement renommée. Aussi la Société d'encouragement pour les courses s'empressa-t-elle de lui ouvrir ses rangs, et depuis longtemps il s'y faisait remarquer par son zèle et la lucidité €le ses rapports, comme secrétaire.
M. de la Bretesche remplissait en outre les modestes mais utiles fonctions de maire dans la commune de Saint-Loyerdes-Champs. A plusieurs reprises, il fut question de lui confier une missioii d'un ordre plus relevé, en renvoyant siéger dans les conseils départementaux. Une modestie, sans doute exagérée, lui fit constamment décliner l'honneur de toute candidature.
Les compétitions ne feront point défaut pour les candidatures de l'avenir, mais la place restée vide au foyer paternel, qui pourra jamais la combler ?
Une suprême consolation demeure pourtant aux siens : si sa vie fut celle d'un chrétien, sa mort fut celle d'un juste.
LK MOLINET, DU MOLINET
Lorsqu'en l'année 1564 Louis du Moulinet fut nommé à l'évèché de Séez, quelques membres de sa famille, originaire de Senlis, le suivirent et s'allièrent dans notre contrée, où ils formèrent plusieurs ramifications. L'un d'eux fut nommé vicomte d'Essay, dans la première moitié du dix-septième siècle. C'était Pierre du Molinet, écuyer, qui épousa Marie Bélier, d'une famille assez distinguée, dont il eut, entr'autres enfants, Anne du Moulinet, mariée, vers 1645, à Jacques Pollin de Valmesnil, procureur du roi à Argentan. Un fils, étant né de cette union, fut baptisé le 5 mars 1648, à Saint- Germain d'Argentan, et eut pour marraine la femme de notre vicomte d'Essay.
Tout nous porte à croire que Madame de Valmesnil ne fut
point le seul enfant de Pierre du Moulinet, mais que Robert du Moulinet, qui lui succéda dans ses fonctions de vicomte, n'était autre que son fils. Ce qu'il y a de certain, c'est que Robert du Moulinet fut le père du fameux Claude du Moulinet, si connu sous le nom d'abbé des Thuilleries, né à Essay en 1661, d'après Odolant-Desnos. Quoique la plupart des ouvrages du savant abbé soient étrangers par leur objet à notre pays, il est néanmoins certain qu'il lui consacra quelques études, et que l'on a lieu de regretter notamment la perte d'une Histoire manuscrite du diocèse de Séez. Claude du Moulinet mourut à Paris le 15 mai 1728, au retour d'un voyage dans son pays natal, qu'il n'avait jamais oublié. Il fut enterré à Saint-Etienne-du-Mont, où se lisait son épitaphe. Nous en détachons quelques lignes :
Hic jacet in pacc
Glaudius du Mouliuet des ThuUleries
Nobile pro sapia neustriaco sagiensi editus
Yir clarus ingenio.
Anne du Moulinet ne fut point la seule de sa famille que posséda notre ville. Nous y trouvons, en 1664, Charlotte du Moulinet, femme de messire de Maurey, écuyer, sieur du Plessis; en 1678, Philippe du Moulinet, écuyer, sieur de Jousmesnil.
La paroisse de Fleuré, à deux lieues d'Argentan, était souvent habitée par les évéques de Séez, qui y possédaient un château. Nous ne sommes donc point surpris d'y voir les du Moulinet établis, même avant leur arrivée dans notre ville. Le premier d'entr'eux fut Nicolas du Moulinet, sieur de Fleuriel, fief sitiïé dans cette paroisse, qui fut père d'Antoine du Moulinet, dont le fils, du môme nom, épousa, le 24 juin 1685, à Saint-Germain d'Argentan, damoiselle Françoise de Viel. Nicolas du Moulinet mourut à Fleuré le 3 mai 1647.
Onze ans avant le mariage d'Antoine avec Françoise de Viel, nous trouvons Philippe du Moulinet, sieur de Pontmesnil, marié à damoiselle Barbot. Du mariage d'Antoine avec Françoise de Viel naquit une fille, Marie-Antoinette du Moulinet, qui épousa Gabriel de Gautier, écuyer, sieur de
Bemièf^éa^tau^tiel elle ïppMt» le ftsf de Fteatiel. Use fUU» nQe de ce mmge, Marie-Galirijelie de G^iitleri. mttociil à Fleuré eïi 1765. Depuis lors la faiHilLe du Moalipet Aiapàitfft' de FieUré. Nous là retrouvons à Argeutan, où nu)ûrut^ le 18 octobiS 1759, mesâire Jjlcqiies du Mouli&et, éeuyer,; sieur cte Préijioisan et Bailleiily aiicieu ca^iilaine de graïadiersy ftgé de 74 âas. H avait épousé Mairie-Ânne^Frànooise dé Bfuie^ fer, morte elle-même à Argentan le 13 juillet 1761. Uo&lMe^ née de leur mariai, Jeanne-Retiée-Ohariotte du MonlincS^ mourut â Argentan, le 8 fructidor an V, âgée <te 77 ans.
D'ORGLANBES
Le dîx-îiuilîème siècle M à coup sûr, pour la astcftédèd^ÂT* geûtan, Fépoque la plus florissante.
Aux nombreuses familles de gentilshommes, de ïaajfetrature et de riche bourgeoisie, qui s'y étaient établies depuf^ longteng)s, vinrent se joindre un certain nombre de nrn^oaft, se rattachant à la haute noblesse du pays. Parmi ces dernières, il faut signialer en première ligne les d'Or^ndes, barons, puis comtes de Briouze.
Cette maison, originaire de ta {Paroisse d'OirglttdtoSr ati diocèse ée Ooetancès, à deux lieues de Yàlognes, i>êmaDt«it au douzième siècle. L'un de ses membres, Jean d'Orgiafides, deuxîènie dm nom, avait fait ses preuves dô noblesse devant Montfaali;, m 1463. Jesin II laissa, de son mamg^e avec Jeanne de Ca'rbonnel, lean III d'Orglandes, baron de Qk^ villy, allié à GKiillemette Le Seoq^doiit sortit Fiaiiçois d'OrtgkiideSf 'gentiiliàmme de la diaàihre dit roi. Jean tU devint le chef de la braiiche établie dans notre coftvtrée, par sm mariage avec Catherine du Pont-Bellangier, qui fit entrer
^^}è ^i^^ (l'-Org^t^^^s la baroanie de Briouze, éj^^ç^ plgs U^à m comté. Le père de Catherine était André du P(H^t-S/@Uangfr, devenu baron de Briouze, par son mariage ayeç Françoise d'Harj:x)ïirt, fille de Jean, baron de Briouze, et 4e Guillemette de Saint-Germain, baronne de Rânes. (Ij
Du mfiriage de François d'Orglandes avec Catherine du Pont-Bellanger, sortirent plusieurs enfants,dont lecinquième, A^ay^no d^Orglandes, hérita de la baronnie de Briouze. De s(Hi msu^iage avec Marthe du Saucey, ce dernier laissa Jacr ques d'Orglandes, baron de Briouze, né en 1603. Celuirci coatracta quatre alliances: la première, en 1623, avec Madeleine Le Forestier; la seconde, en 1648, avec Madeleine Turgot 4es Tourailles ; la troisième, en 1652, avec Louise-Isar belle de Garaby ; et la quatrième, en 1660, avec Anne-Marie de Caig^on.
De cette quatrième union naquit, le 18 septembre 1665^ Nicolas d'Orglandes, premier comte de Briouze, qui fut colonel d'un régiment d'infanterie de son nom. Ce dernier ne laissa p^ ^oins de treize enfants de ses deux fenunes. Il avait épousé, en 1689, Catherine-Françoise de Savonnière, qui lui donna un fils et une fille. Le fils, Jacques-Nicolas d'Orglandes, né à Briouze le 24 octobre 1692, fut baptisé dans réglise de cette paroisse le 7 novembre suivant, et mofirut jeune ; la fille, Anne-Catherine d'Orglandes, mariée, en 1714^ à René de Saint-Genis, chevalier, seigneur des Hommeaux, mourut le 14 juillet 1759.
I451 seconde femme de Nicolas d'Orglandes fut A^ne-Suzaïipe d/$ BeauchampS; qu'il épousa le 17 décembre 1711, et q^ li|i A9f3Jï^ onze enfants, sept garçons et quatre filles. Nicote* .^'Qrglandes mourut à Briouze le 23 novembre 1738, âgé â9 73 W?* Ses sept garçons furent : 1"^ Antoine-Louisr CjTOiUe, qui suit ; 2° Nicolas-Charles-Claude, religieux de CbMtUf sNi^r djs j^auliei; ; (2) 3"" René-Nicolas-Claude, cbe-
(1) Renée du Pont-BeUanger, sœur de Catherine, hérita de la baronnie de Rânes, qu'eUe apporta en mariage à Jacques d'Argouges.
(t) Nicdas-Catafies-Glaude d'Orglandes, né à Briouze le 31 octobre 17U, mourut à Argentan le 20 ventôse an XI, chez Madame de Sou- Tîgiiyl M «<Bur, rue de 'la loterie.
valier de Briouze, aide de camp du maréchal de Lowendal ; 4" Charles, capitaine au régiment de Mailly ; 5® Jacques- Charles - François d'Orglandes, capitaine au régiment de Languedoc-dragons, chevalier de Saint-Louis, marié à Delphine de Beaudrand. Quand vinrent les dures épreuves de la révolution, le capitaine d'Orglandes fut incarcéré avec sa femme, Delphine de Beaudrand, à la maison d'arrêt d'Argentan. Il y mourut le 21 pluviôse an II, comme il se voit sûr les registres de Tétat civil de Tépoque, où il est qualifié de citoyen d'Orglandes; (1) 6° Nicolas-Charles d'Orglandes, dit abbé de Briouze, bachelier de Sorbonne en théologie. Il était né à Briouze le 22 août 1721 ; 7** Nicolas-Charles-Théodore d'Orglandes, lieutenant au régiment de Languedoc; 8^ Anne-Gillette d'Orglandes, religieuse ; 9° Marie-Suzanne d'Orglandes, mariée le 17 septembre 1742, dans l'église de Briouze, à René-Antoine de Ronnay, chevalier, seigneur dû Mesnil-Roullet, Beaulandais, Durcet, etc., fils de feu Antoine de Ronnay et de Marie-Françoise-Renée de Jupilles ; 10° Catherine-Renée d'Orglandes, morte à Briouze en 1740, âgée de 16 ans; ll°Anne-Camille-Gilette d'Orglandes, qui épousa : 1** le 23 août 1753, à Briouze, Gabriel de Gautier, écuyer, sieur du Fresne, capitaine au régiment royalcomtois-infanterie, et major de la garde-côte de Cherbourg, fils de feu Charles de Gautier, écuyer, sieur du Fresne, lieutenant-général de la garde-côte de Cherbourg, et de Marguerite de Prévatel, dame du Vast; (2) 2° le 11 juillet 1765, dans Féglise Saint-Germain d'Argentan, Jacques-Antoine de Souvigny, écuyer, sieur de la Fresnaye, lieutenant-colonel de cavalerie, chevalier de Saint-Louis. Ce mariage fut célébré en présence d'Antoine-Louis-Camille d'Orglandes, comte de Briouze, frère de l'épouse, et de sa seconde femme, Marie- Hélène de Gautier de Montreuil ; de Nicolas-Charles-Camille d'Orglandes, seigneur de Meniljéan; de noble dame Anne Guyon, veuve de Jacques-Philippe de la Broise, et de sa
(1) Delphine de Beaudrand, sa veuve, mourut à Argentan, en sa maison sise rue du Grand-Carrefour, le 20 août 1814.
(2) Gabriel de Gautier était veuf de Marie-Charlotte de Droullio.
sœur, Louise-Félicité Guyon, femme de Jean-Baptiste-Jacques Le Verrier de la Conterie, etc.
Parlons maintenant du fils aîné de Nicolas d'Orglandes et de Suzanne de Beauchamps. Antoine-Louis-Camille d'Orglandes, comte de Briouze, né le 21 novembre 1712, fut grand-bailli d'épée d'Alençon. Comme son père, il contracta deux mariages. En premières noces il épousa, le 20 mai 1743, Marie -Henriiette- Cécile de la Broise, fille unique de feu Henri-Charles de la Broise, seigneur de Sainte-Marie-la- Robert, et de Louise-Caraille-Adélaïde Le Bœuf de la Martelaye. En secondes noces, le comte de Briouze épousait, le 22 août 1750, Marie-Hélène de Gautier de Montreuil, fille de feu Jean-François de Gautier, écuyer, seigneur de Montreuil, de la Cambe, de Louvières, d'Ouville, de Doux-Marais, de Beaumais et de Bernières, capitaine au régiment de Rohan-dragons, et de feue Françoise-Geneviève-Gabrielle Le Verrier, dame de Treize-Saints, Beaumais, etc. La première comtesse de Briouze, Marie de la Broise, était morte à Briouze dès le 20 juin 1746, âgée de 22 ans seulement. Son mari lui survécut jusqu'au 1" juillet 1766, époque à laquelle nous trouvons son acte d'inhumation sur les registres de la môme commune. II laissait deux enfants de sa première femme, et une fille de la seconde. Les deux enfants du premier mariage étaient : Charles-Camille d'Orglandes , dont nous allons parler, et Louise-Anne-Elisabeth-Adélaïde d'Orglandes, baptisée dans l'église de Briouze le 3 juin 1746, dont nous ignorons la destinée. Du second mariage du comte de Briouze avec Mademoiselle de Gautier, était née à Briouze une fille, baptisée le 21 avril 1751, sous les noms de Renée- Camille-Françoise- Anne-Marie, et qui ne nous est pas autrement connue.
Quant à leur frère aîné, qui seul devait continuer la descendance, Charles-Camille d'Orglandes, comte de Briouze, il naquit à Briouze le 7 juin 1745, et y fut baptisé le lendemain. Son parrain fut Charles-Claude Ledin, chevalier, seigneur de la Challerie, lieutenant des Maréchaux de France, grand-bailli d'épéc d'Alençon, gouverneur de Domfront, et
-âîa-
sa marraine, Anne-MaHé-Louièe de BèâUchàinjWj d)KIMB9e douairière de Briouze, sa grànd'mèire.
Nîcolàs-Charles-Caraîlie d^Oré;fetides, cortte de BlricTiIze, seigneur haut-justicier du Mesûil, CrâôiAésnil, EôtMm, Mfénîljean, Saînte-Marie-la-Robert, etc.^ épousa, le 12 tfcwSfe 1765, à Saint-Germain d'Argentan, Marguerite -EtfcttBe- Françoîse^Louise du Four, fille de Niœlas-FmiîçofâPDWïiiinique du Four, baron de Guy, et de Sùzànne-FrançioSse^HèàrîettedeCaulaincoùrt. Neuf mois après, ilïftfouïàitâArgOTfti le 6 août 1766, âgé seulement de 21 ans.
Le 10 février 1767^ unffls posthume, »é de son nftlflge avec Mademoiselle do ^tlaSîS oeotfft, était baptisé ^to Pêglîse Saînt-Germaîn d'Argentan. C'était Nicotes-Fraîi$(rt&- Domînique d'Orglandes, comte de Briouze et bafoïï dé Guy, ancien pair de France, démissionnaire en 1830, aèèteïi gentilhomme ordinaire de la chambre du roi Chartes X, m&tt à -Paris le 14 novembre 1857, dans sa 91® année.
Quatre enfants sont nés de son mariage avec Mademoîsette d'Àndlaw, savoir :
1** Le comte d'Orglandes, mort il y a quelques années riiembre du conseil général de l'Orne ;
2** La comtesse de Chdteaubriaud, nièce do l'illustre auteur ;
S** La comtesse de Champagne ;
4* La marquise de Balloroy.
PESNELLE
La famille Pesnelle était honot-ablement connue à Rou^ 1âu dix-septième siècle. Un de ?es membres, avocàtmi Tïùr-
— ail -.
lement, s'est môme acquis une célébrité par son Comment taire sur la coutume de Normandie, qui eut les honneurs de plusieurs éditions. (1)
Trois alliances contractées, vers la même époque, avec des familles de notre contrée, y rattachèrent le nom de Pesnelle. Nous allons les faire poqaf i^re.
Le 8 janvier 16Sl3,C^Jth.er|n^Pesl^e^e^tait mariée à Jean du Fay, écuyer, avocat au Parlement de Normandie, deuxième fils de Jacques du Fay, écuyer, et de Marguerite de Morchesne.
Catherine Pesnelle, ayant perdu son mari en 1685, vint habiter 8éez et Argentan avec sa iUle, Madeleiote du Fay, Biariée, vers 1680, à François Le Fessier, doitt le fils, Gilles Le Fessier,, écuyer, ajoutant à son nojn cebii de sa mère, se lit appeler Le Fessier, sieur du Fay.
Catherine Pesnelle fut, semble-t-il, suivie à Argentan p^ir itenx membres de sa famille. L'un d'eux, Louis Pesnelle, avocat, peut-être le savant commentateur de la coutume, y épousa Elisabeth de Laval, qui, veuve en 1695, se rematia à François des Buats, écuyer, garde du corps du roi.
L'autre, Marie Pesnelle, ou de Pesnelle, épousa, le 13 juin 1674, à Saint-Germain, Jacques Yver, sieur de Saint- Aubin, de la paroisse de Bailleul. Un fils, né de ce mariage, fut iMiptisé à Saint-Martin d'Argentan, sous les prénoms de Jeajâ-FFsmçois, et eut pour marraine Madame du Fay.
Nous voyons. figurer, sur la liste des conseillers au Parlement de Normandie, François-Jacques-^ Romain PesneUe, sieur de Ja Varenne, qui était entré en possession âe sa dacge le 28 juin 1740.
^1) N^iis possédons la quatrième édition, 2 TOlumes ia-4*, piri^Uéeà Boiien, ch^ Atefaard LaUeniand, en 1771.
PHÉLIPPE
DU CLOSLANOE
Une tradition de famille assignait aux Phéiippe une origine espagnole. A quelle époque seraient -ils venus en France ? Nous l'ignorons absolument. Ce qu'il y a de certain, c'est que, vers le milieu du dix-septième siècle, ils étaient représentés à Argentan par Michel Phéiippe, mari de Jeanne Bouglier. Un fils, né de leur mariage, Charles Phéiippe, sieur du Closlange, avocat au siège de police d'Argentan, fut marié le 16 avril 1679, en l'église Saint-Germain d'Argentan, avec Marie-Louise de Brémoy, fille do Gédéon de Brémoy, écuyer, sieur de la Fontaine, capitaine au régiment de Monseigneur le comte de Grancey, et de Catherine Biard.
Un fils et deux filles sortirent de cette alliance. Marie- Charlotte Phéiippe du Closlange, l'aînée de ces deux filles, fut mariée: 1"* vers 1702, à François-Henri de Bardy, écuyer, sieur de Villedère ; 2** le 6 avril 1710, à Guillaume-François du Haussey, écuyer, sieur de la Touche et du Bois-Eudes. La seconde, Marguerite-Françoise du Closlange, épousa : l<^le 22 octobre 1708. Pierre-Philippe de Morchesne, écuyer, seigneur et patron de Cossesseville ; 2° le 24 juillet 1715, François Yver, écuyer, sieur de Boismé, et mourut le 2 juin 1738, âgée de 54 ans.
Quant à leur frère, Jacques-Charles-Auguste Phéiippe de Closlange, lieutenant particulier criminel au bailliage d'Argentan, il épousa : 1** le 10 janvier 1714, Suzanne-Renée du Haussey, fille de Jacques-François du Haussey, écuyer, et
de Gabrielle de DfouUin ; 2*» vers 1749, Marie-Frariçoise- Suzarine de la Mare. Jacques-Charles-Auguste Phélippe du Closlànge mourut en 1752, âgé de 64 ans. Il laissait, de son premier mariage : 1** Michel-Louis-Charles- François Phélippe du Closlànge, qui suit ; 2° Jacques-Gédéon-Charles-François Phélippe du Closlànge, dont nous parlerons après nous être occupé de son frère aîné ; 3° Marie- Jacqueline du Closlànge, qui épousa, vers 1735, messire Henri-François Guyon, chevalier, seigneur de Corday, la Fresnaye et autres lieux. De son mariage avec Marie- Françoise-Suzanne de la Mare, était né, à Argentan, le 25 avril 1750, Jacques-Charles-Auguste Phélippe du Closlànge, chevalier de Germond, décédé au Merlerault le 6 avril 1825, après avoir épousé Laure- Adélaïde du Mesnil de Montmesnil. (1)
Michel- Louis-Charles-François Phélippe du Closlànge épousa, le 20 mai 1767, par contrat passé devant les notaires d'Alençon, Anne-Jeanne du Mesnil de Saint-Denis, dont il eut deux fils.
L'aîné, Victor-François-Auguste Phélippe du Closlànge, épousa, le 30 pluviôse an II, à Seez, Elisabeth-Fortunée- Justine Le Febvre, dont naquit, à Boucé, Jacques-Gédéon Phélippe du Closlànge, mort sans alliance. (2)
Le second, Marie-Louis-Gédéon Phélippe du Closlànge, ancien chef de bataillon, chevalier de Saint-Louis, est mort sans postérité à Argentan, le 9 juin 1852, instituant pour légataire universel le fils naturel de son frère aîné.
Il ne nous reste plus à parler que de Jacques-Gédéon, Charles-François Phélippe du Closlànge, second fils de Jacques-Charles-Auguste Phélippe du Closlànge et de Suzanne- Renée du Haussey.
Né à Argentan le 24 avril 1723, M. du Closlànge entra, jeune encore, dans la carrière financière qui fut pour lui, comme pour beaucoup de ses collègues, l'occasion de spéculations hazardeuses. Nous le trouvons, en 1760, directeur
(1)11 était lieutenant-colonel en retraite et chevalier de Saint-Louis.
(2) Son flls naturel représente aujourd'hui les droits de cette famiUe, comme légataire universel de son oncle.
des ikmlaHieada rdi, posilkm œnsidémUe qoi ne ctoctit pas soffire àsonaoïbitiiEm. Bes tcqpnitions aièceâsives de nftisensà.Paiis^t d'iou&eUUes ea pm^inee eBPCiM:i)iBi>tÉt forié eoR actif >àp]iffiieHrs'mill}oiis, mais cette pro^érttéèlntfkis ippac^te que^ réeUe, ^ le âénouemBnt devait ^re . di^oiabie. Le brâi dcuDediie de Plasoes, tenu ea para^ 4^ la.baroimfe'dô Manay, hfi fui veedu, en 1777, par le laanfns de Prie, eTeô la Ustm àe Ctarbèpifie^ reiidue oélèfare par le séjoair et ^sHDtent far k iBOfrit dé la fimiÊliâe maatqBâm ^ Pide. Ge fût fàpogée d^ae ftNlizDe ^qui toiK^ait à k dôodeDce. L'aMx^éretar ItO; mis en faSHle en 1782. Un Jmj^ proftès $'fi&gagea au Paii^nent de Nonnaasdie entre iè maarcfm d'Efitampes, seigneur de Maiiny, et le syndic des ciéuiGÎBrs. Emprisonné au Chàtelet, du Cioslange mourijrt le 7 jâildet 1787, en pleine déconfiture, (i) Ses biens furent décaretéset le jdomaine de Courbépine revendu , Tannée même de sa ^nort. Le 23 septembre 1793, tm décret de la Ooirvention nationale, ayant enjoint à tout séquestre, ou dépositaire de fonds appartenant à des particuliers, de les verser dans les «aisses'du Trésor public, M« Cabal, notaire à Paris, iit, à ce titre, le dépôt de diverses sommes, montant à 409,514 francs 50 centimes. Une demande a été adressée de nos jours par le refffésentant actuel de la famille pour obtenir le rembourseiftent'de eekte somme, avec les intérêts à partir du jour du dépôt, «ou la justification par le trésor public de sa libération. Le conseil id^Etat a repoussé cette demande.
PHILIPPE I>S$ AGHCS ST DU MQNCSL
L'identité de ces deux familles n'est pas pour nous démon-
(1) Veir-le IHefiônnairedes communes deVEnrei-M mot Courbépine.
triée. La pi'emière, sétile, figure dans leL^caiheirèh'é êe 4g MaYlô, 6à Tions trouvons Robert iPhilippe, sieur *Ss 'A<^Wfe, à Motftpihçon, et Yves Philippe, siëûr de Be*it»6tti, à "PeY- \himheri) comme isstfs de Lityuîs Philippe, aôobli efe 1^ «pour une généreuse action. » Ce Robert Pfiilippê/ééu^^, sîedr des A^nes, ou son père, du même flom, avait ^ïènsé, en H64S, Praiïçoise de Mànnoury, petite-filte ée Oùîflateiwe de M*nnotiry, ànèîen vicomte d'Argentan.* Il en e?&t u»e fitte, baptisé* sous îe nom de Marie, lé 23 mtirs 1647, dart» \'4^)Sêêe SaJrtt-étertnaîû t?Argent«n; 0*est rftnique menticm^ tas* sent nos archives des Philippe des Acres.
Quant aux Philippe du Moncel, ils figurent sottveM sur nos registres. Dès 1629, Anne Philippe était fcanmede Michel Le Fessier, dont elle eut un fils en 1643. A cette dernière époque, Jacques Philippe, sieur du Moncel, était avecat et élu en l'Election d'Argentan. Il avait épousé Isabeau de Viel, qui lui donna un fils, Jacques Philippe, écuyer, sieur du Moncel, avocat au Parlement, (1) qui, le 24 avril 1674, en l'église Saint-Martin d'Argentan, épousa damoiselle Barbe d'Aumont, dont il eut plusieurs enfants, au nombre desquels Françoise-Louise Philippe du Moncel, mariée, le 5 janvier 1712, à Jean-Charles de Bardou, chevalier, seigneur et patron de Fel et Tournay, morte à Argentan en 1757, âgée de 80 ans. Deux fils étaient également nés du mariage de Jacques du Moncel avec Barbe d'Aumont. L'aîné, Jacques Philippe, écuyer, sieur du Moncel, chevau-léger de la garde du roi, chevalier de Saint-Louis, mourut à Argentan le 23 janvier 1725, âgé de 48 ans, sans alliance de nous connue. Le second, Jacques-Charles Philippe, écuyer, sieur du Moncel, chevauléger comme son frère, mourut à Argentan en 1741, âgé de 57 ans, ayant épousé Louise-Bonne-Marguerite Bonnet de la Cour-Bolinet. Un fils et une fille naquirent de ce mariage.
(1) En 1712, Jacques du Moncel prenait les qualifications de conseiller du roi, trésorier-général de France au bureau des finances de Ift généfallté d'Alençon. Il ne faut sans ^kmte pas «herohét' d^ntrë titre d'anoblissement que cette charge lié^MsoMer,^ d^Mtcifr4ài^e bien d'Mres.
La fille, Marie-Louise-Françoise-Charlotte du Moncel, née à Argentan le 14 avril 1730, fut mariée, le 3 février 1761, à Louis-Armand de Caulaincourt, chevalier, seigneur de la Chaperonnière, Bonneville-la-Louvet, la Bigne, etc., et mourut à Argentan en 1810.
Quant au fils de Jacques-Charles du Moncel , Jacques- Gédéon - François Philippe, écuyer, sieur du Moncel, il épousa une des trois filles de l'infortuné Jullien, dernier intendant de la généralité d'Alençon, et en eut une fille, Alexandrine-Louise du Moncel, qui, le 12 prairial an V, épousa Gabriel-Anne de Gautier de Fleuriel, fils de Jean- Maurice, et de Marie-Gabrielle-Anne de Cheux.
Avec Jacques-Gédéon-François Philippe du Moncel, finit, •croyons-nous, cette famille, dont Timpor tance allait toujours croissant.
PINEL
Cette famille, que nous croyons éteinte, ou tout au moins disparue de notre pays, était assez répandue à Argentan pendant les trois derniers siècles. (1)
Elle fut anoblie, en 1551, en la personne de René Pinel, écuyer, sieur de Boispinel, chef de paneterie du roi, (2) qui épousa Catherine de Mésenge et en eut un fils, baptisé sous le nom de Charles, à Saint-Germain d'Argentan, le 10 août
(1) Dès 1586, nous trouvons à Argentan honnête homme GulUaume Pinel, marié à Marie Thirmoys.
(2) L'ahbé Ijebeurier. — Etat des -anoblis de Normandie^
Après lui, nous trouvons, en 1666, Renée de Pinel, femme de maître René Trouvé, sieur de Douville, ou d'Ouville.
En 1688, Marie Pinel était femme de Jacques Le Prévost, écuyer, sieur de Bellegarde. Vers la même époque, Catherine Pinel était femme de Julien Poullain de la Berrerie, de la ville de Caen.
Le 23 avril 1717, mourait à Argentan messire Charles- René Pinel, écuyer, sieur du Boispinel, ancien chevau-léger de la garde du roi, âgé de 87 ans. C'est, à n'en pas douter, le fds de René, et de Catherine de Mésenge, baptisé le 10 août 1630, comme nous venons de le voir. Noble damoiselle Jacqueline Pinel, qui mourut Tannée suivante, âgée de 90 ans, était vraisemblablement sa sœur.
Enfin, nous voyons Laurent Pinel, écuyer, sieur de Boispinel, chevalier de Saint- Louis, ancien brigadier des chevaulégers de la garde, figurer comme parrain sur les registres tie 1741.
C'est tout ce que nous connaissons sur cette famille.
POLLIN
DE VALMESNIL, DU MONGEL, ETC.
Encore une famille qui ne figure dans aucun recueil de noblesse, et qui pourtant est qualifiée de noble dans plusieurs actes de l'ancien état civil. Se rattachait-elle à François Pollin, de rÉlection de Valognes, anobli en 1696, d'après l'abbé Lebeurier? C'est ce que nous ne saurions dire, et ce qui, d'ailleurs, nous semble peu probable. Quoiqu'il en soit, nous voyons, sur les registres de la paroisse Saint-Germain d'Ar-
gqfitmk iîsir.d^te <lu 9 avril .15^9, le Iml^^ 4^ U^^m^^ PoUia, filte de noble homme^ Pi^rrçi PolUa et d'Is^befiu du
FcHir.
It^ 3fi déceinbre de Taonée suiyiuite, c'est noble kovfm^ Français PoUini avocat du roi ea l'Ëlectipa^ qui a uh fils^ nommé François, sans doute ce François PoUin qi^ qeus rQ);rou¥On^, le 16 décembre liBliS^ époux de Marie d^ Gautier, à l'occasion de la naissaiii[;e d'uue fille, baptisée so|is le nom dlsabeaii. L'acte de baptême porte : « noble homiKip Fi^açpis PoUin, sieur du Mesnil, conseiller du roi, assesseiiir criminel du bailliage d'Alençon. »
Trois années auparavant, Marguerite PolUn était femme de noble homme Jacques Pitard, sieur de Sérans.
Eu 1646, Guillaume PoUin, sieur de Valmesnil, avioicat, avait pour femme Anne Le Molinet ou du Moulinet, doQt il eut, deux ans plus tard, un fils nommé Charles. Il étajt alors procureur du roi. Une fille des mômes. Barbe PoUin, é^oiji^, le 5 janvier 1678, Jacques Servain^ sieur de la Ciiapftîle.
Quelques années auparavant, en 1653, Elisabeth PoUin était femme de Claude de Marescot, conseiller et Ueutenant du roi en TElection.
Vers la même époque, Jeanne PoUin était femme de Pierre de Mannoury, écuyer.
Une trentaine d'années s'écoulent avant que le nom des PoUin reparaisse sur nos registres. Peut-être étaient-ils allés habiter le domaine du Moncel, situé paroisse de )3ailleul, dont ils devaient prendre le nom. Nous voyons, en effet, à la date du 29 juiUet 1706, le mariage de François PoUin, écuyer, sieur du Moncel^ avec Elisabeth Le Cerf de la Haye. Ce François PoUin était fils de Jean PoUin, sieur de Valraesnil^ et d'I§abeau de Thirmois. (1) Ilavajyt, croyonsrflOu#,
.(i) Vm fitlo .4^3 ce Jean PoUin et d'EUsalieUi ou Isab^au de Œbirr mgi^, Fra^iQiis&:^])6 PoJili^ de Yalniesnil, fHt religifi^^e 4 l'^l^lt^r^ de. S^tiate-CSiaire d'Argentan ; eUe obtint mé;me U]\e sorXjS d^ ^èlél^rit^ à Feeeadiea d^«ne guérison miraculeuse, attribuée à l'intercession de la.ldfiiliescQE^ IDargoisrite de Lorraine, et dont éBe fut 2!ok|et le 22 fMUpbre i69À, 9ii\si qu'U résulte d'^i^ j)yr^èSry:ei:lH!il 3^ ^^Hf§ (^^ consçrjé. — Voir pQur les détaUs de cette guérison V^^nnuaire de /'Orne<l«65),p. «^l et suiY.
ua#âre ajbé^ t&iàtién Pôttth,4iieÀF46 Valmesml, qui épomsa vers 1716, Jeanne de Saint-Denis, dcmt il eut ubb Ma, bap^ tisèe le 7 février 1720, à^int^Gerloain dlÀrgentan^ et nom* nièe Ci)iïriôtte*ATiQfô'MaKe-ThérèBe. Vers la môme époque, Jacques-François Pollin, écuyer, aièur du Moacôl, était raari de Bseoée db LôMay. (1) Leur fille, Elisabeth Pollin^ épousa, le 4 iKrvMibie 1737^ à Saiut-Geitnam d'Argentan, Pierre«- Philq){«e'^JhGques du Moulin, éoiyer, sieur de la Fonteaielle, gendarme de la garde du roi et chevalier de 8aiirt-4j0uis.
Quant à Qratien Pollin, marié à Jeanne de Saint-Denis, indépendamment de la fille née en 1720, il en eut un fils, Jacques-Jean-Baptiste Pollin du Moncel, chevalier, mousquetaire du roi, capitaine de cavalerie, chevalier de Saint- Louis, qui épousa, en 1759, Marie-Françoise-Nicole Froudière, baronne, patronne et haute justicière de Saint-Nicolas d'Athis, dame de Mauny, etc., etc., dont une fille, baptisée à Saint-Germain d'Argentan, le 26 octobre 1760, et nommée Hélène par son grand-père, Gratien Pofliu. Ce dernier vécut encore quinze ans et mourut à Bailleul en 1775, âgé de 93 ans.
Les deux derniers châtelains du Moncel moururent à Bailleul ; on peut encore voir leurs sépultures dans le cimetière de cette paroisse. Deux pierres tumulaires recouvreal leur dépouille mortelle et portent, gravés en relief, les écussoas du mari et de la femme ; le premier : « d'argent, au lion p^ saut d'azur, au chef de sable, chargé de trois corwts <î'argent » ; le seccMttd : « d'azur, à l'arbre d'argot, au lion passant de même. »
Sur fo iQiùbede M. du Moacel se lit riojseriptioû suiva»?le :
« Messite J.-J. -Baptiste PoUia, écuyer, baron de Mauny, aBCîM officier de la d^xime compagnie desfnousqu^aires, cte^aUer de Saint-Louis^ décédé le 25 ^vril 1798. »
Sur la tombe de Madame au MoBi^ei wmi giFavées <m ligMS :
« heî pejpoae aoble dam« 'MadeLedae4i@uia^iQQ^ FitMi-
(f ) Etitft-ce nn autre frère des deux précédents ? Ndtrs ne saurions le 4iKe.
diëre, veuve de messire J.-J.-B. PoUin du Moncel, écuyer, décédée le 8 octobre 1811. »
La famille du Moncel est aujourd'hui représentée par M. Alfred PoUin, baron de Mauny, petit-fds des précédents, fixé dans le département de FEure.
Quant au château du Moncel, après avoir été longtemps habité par la comtesse de Noirville, fille du deuxième baron de Mauny, il est devenu la résidence du maréchal Le Bœuf, qui Ta acquis dans ces dernières années.
PROUVERRE DES BORDEAUX, DE LA PAUMERIE, ETC
Notre ville peut revendiquer des familles plus anciennes et plus illustres ; nulle autre n'y a laissé des souvenirs plus touchants et plus durables. Nous la trouvons, dès le milieu du seizième siècle, sur la paroisse de Saint-Martin, où résidait Nicolas Prouverre, mari de Jacqueline Byard.
Un peu plus tard, le couvent des dominicains d'Argentan comptait, parmi ses religieux les plus renommés, Marin Prouverre-Bicheteaux, qui en fut prieur aux années 1603 et 1609. On doit à ce savant dominicain plusieurs compositions estimées. La première, qui porte la date de 1624, est une Histoire ecclésiastique du diocèse de Séez, manuscrit de 800 pages, devenu la propriété de M. Léon de la Sicotière, sénateur de TOme, après avoir appartenu à la bibliothèque de Falaise. On y trouve de curieux détails sur Tépoque où écrivait l'auteur. La seconde, composée en 1631, est une
Histoire générale de Normandie, en 5 volumes. Elle jouît d'une certaine estime. D'après Lautour-Montfort, Marin Prouverre mourut à Argentan, en 1634.
Parmi les contemporains de Marin Prouverre, nous remarquons : Nicolas Prouverre, avocat du roi à Argentan en 1609, qui avait pour femme Jehanne Mahot ; Jacques Prouverre, grenetier au grenier à sel, mari de Madeleine Bertin ; noble Jean Prouverre, sieur de Longprey, qui, avec sa digne épouse. Barbe Ango des Mezerets, s'enfermait si courageusement, en 1638, pendant la peste qui décimait la ville, dans l'hôpital où étaient entassés les malheureux pestiférés; enfin René Prouverre, écuyer, sieur de la Cressonnière, gendarme du roi et gentilhomme de la fauconnerie, (1) qui, de Marguerite Le Brun, eut un fils, baptisj sous le nom de Jean, en réglise Saint-Germain, le 15 juin 1648. C'est de ce dernier, vraisemblablement, que naquit, vers 1690, Jean-René-Charles Prouverre, écuyer, sieur de la Cressonnière, devenu seigneur des Tourailles, par l'acquisition qu'il fit de ce fief important, appartenant à Marie-Anne Turgot, marquise d'Osmond. M. de la Cressonnière étant mort à Argentan le 31 mai 1760, la seigneurie des Tourailles passa à sa fille, Marie- Marguerite Prouverre de la Cressonnière, qui l'apporta en mariage à M« Jacques-Alexandre de Vaudichon, directeur des Aydes à Argentan, aïeul de M. de Vaudichon, ancien sous-préfet de Dinan, propriétaire actuel du domaine des Tourailles.
Parlons maintenant de notre chroniqueur par excellence, celui auquel nous devons les plus curieux documents de notre histoire locale pendant tout le cours du dix-septième siècle. Thomas Prouverre, sieur des Bordeaux, naquit à Argentan le 14 janvier 1608, sur la paroisse de Saint-Germain où il fut baptisé le môme jour. (2) Ses deux parrains — car on en avait parfois deux alors — furent honnête homme Pierre Prouverre , sans doute son aïeul paternel , et maître Simon Moulin, apothicaire, âon aïeul maternel; sa marraine,
(1) Eq 1673, il était lieatenant du vicomte d'Argentan.
(2) Son père portait le môme prénom ; sa mère était Charlotte Moulin.
Oatherioe Prouve^e, •qui m nous bA piis piiès amplenent désignée que comme fille de Middél Prouverre. Il en résulte du moins qu'à cette époque les Prouverre étaient en nombre dans notre ville.
Sur la vie privée de cet homme de bien, nous avons peu de détails, car sa modestie égalait sa probité, et rarement peut-on saisir dans son récit quelques traits qui lui soient personnels. Mais si Ton doit dire, après Buifon, xpxe < le style c'est F homme, » on devine, sous cette enveloppe ingénue, Tintégrité, la droiture et la foi naïve M bourgeois du dix-septième siècle, que n'a point encore ternies le souffle délétère du siècle suivant.
Thomas Prouverre succéda à son aïeul maternel dans la profession d'apothicaire qu'il exerça pendant un long espace de temps, et dans laquelle il trouva l'occasion de déployer un dévouement sans bornes, pendant la terrible peste de 1638. A plusieurs reprises, il remplit avec zèle et intelligenûe les importantes fonctions de trésorier en l'égUse Saint-Germain, à une époque où la vie religieuse prenait une si large place dans les préoccupations de nos pères. H n'en trouvait pas moins le temps de consigner, pour ainsi dire jour par jour, Les événements quelque peu remarquables de son temps, principalement en ce qui concernait son administration. Il ti'availlait encore à son journal ^uand la mort vint le saisir et non le surprendre le 28 mai 1693, à Fàge de 85 ans. Son corps fut inhumé près de la chapelle de la Fabrique, en témoignage de l'intérêt qu'il lui portait et des services qu'il lui avait si longtemps rendus.
Thomas Prouverre laissa au moins deux enfants, un fils et une fille. Cette dernière, Jeanne Prouverre, épousa Juan Hérouard^ écuyer^ garde du coi:ps de la reine, dont elle eut deux fils, prêtres, plusieurs fois mentionnés dans le joûraai de leur aïeul, qu'ils continuèrent jusqu'en 1756. L'un d'eux, Jean-Gabriel Hérouard, docteur en théologie, grand archidiacre du Houlme, mourut â Argentan le 13 février 1744, âgé de 85 ans.
Quant au fils de Thomas Prouverre, il s'est acquis, par ses
éoillg, Dm iBDffîs iitie ynt um "vte eseiaplaîre, une renommée de bon aloi. Prôtre, comme ses cousins germains, Simon Prouverre se livra à des études ecclésiastiques dont fur^t les fruits plusieurs ouvrages ascétiques et une Hi^oire mwnuscritedu diocèse de Séez. Quand il mourut à Argentan le 23 septembre 1678, il n'avait que 46 ans.
Mentionnons encore quelques membres de cette intéressante famille, dont nous avons retrouvé la trace. C'est d'à*bord, en 1680, Catherine Prouverre, femme de Jean Le Coiffrel, qui marie sa fille à Jean du Moulin, vicomte d'Argentan. Puis, cinq ans après, Anne Prouverre, femme de François de la Haye, écuyer, conseiller du roi, dont la fille épouse Julian de DrouIIin. Puis encore Charles Prouverre, sieur de Francheville, qui meurt à Argentan le 30 août 1720, âgé de 94 ans. Puis enfin Jacques Prouverre, sieur de la Paumene, avocat au bailliage, premier échevin et adminis^ trateur de THôtel-Dieu, mort en 1743, à 40 ans. Ce Jacques Prouverre avait épousé Catherine Hellouin, qui lui donna un fils, André-Jacques, marié, le 3 mai 1745, à Saint-Ger«main d'Argentan, à Jeanne Le Fessier de Mo&val. De ce mariage naquit à Argentan, le 13 août 1749, Maurice-André Prouverre de la Paumerie, curé de la paroisse suburbaine de Coulandon, où il est mort le 17 mai 1740, âgé de 91 ans, empiétant l'estime et les regrets universels.
Enfin nous trouvons, à la date du 24 s^tembre 1857, le décès d'André-Marin Prouverre de la Paumerie, avocat, veuf d'Angélique - Ëulalie du Hays, né à Argentan le 5 mars 1787.
PROVOST LA. PERRELLE
M. de Robillard de Beaurepaire, dans son intéressante Etude sur le tribunal criminel de {'Orne, comme M. Fabbé
Blin, dans ses Recherches sur les martyrs de la révolution dans le diocèse de Séez, ont appelé Tattentionsur le nom qui nous occupe, en lui assurant une triste célébrité. Nous allons nous efforcer de compléter, à Taide de nos propres découvertes, ce qui a pu échapper à ces savants investigateurs.
François-Joseph Provost La Perrelle, le trop célèbre président du tribunal criminel de l'Orne, naquit à Argentan le 12 septembre 1735, et fut baptisé deux jours après, dans l'église Saint-Germain de cette ville. Son père, François Provost, originaire de la paroisse de Sarceaux, y avait et 'î baptisé le 12 octobre 1702. Il ne tarda point à venir se fixer à Argentan, en qualité d'apothicaire. Quoique celte position fût considérée dans cette ville, à en juger par les familles estimables qui Ty ont depuis longtemps exercée, elle ne suffit pas à son ambition, et, le 28 avril 1747, il obtint du roi la commission d'un office municipal, inconnu de nos jours, mais auquel paraissaient attachées quelques prérogatives. A peine devenu contrôleur des routes de la ville, tel était le titre conféré par cet office, François Provost se prétendit exempt du tarif imposé, à leur entrée, à toutes les marchandises. Une longue contestation s'engagea, à ce sujet, entre lui et le sieur Charles Barbot, adjudicataire des droits du tarif, mais, le 12 février 1749, le sieur Provost fut débouté de ses prétentions.
François Provost avait épousé Marie-Louise Leroy. Il en eut plusieurs enfants, dont deux nous sont connus, indépendamment de celui qui fait plus spécialement l'objet de cette notice.
L'un de ces deux enfants fut Jean-François -Alexandre Provost La Perrelle, qui épousa : 1** à une date ignorée, Marie-Luce Aubert ; 2*» lo 1" frimaire an XII, Marie-Anne- Françoise de la Celle, née à Argentan le 19 janvier 1744, de François de la Celle et de Louise Hardi. Cette seconde femme de Jean La Perrelle était, elle-même, veuve, en premières noces, de Nicolas-Robert Friquet ; en secondes noces, de François- Vincent Denis; et en troisièmes, de Louis-Nicolas Lambert de Banvou.
Un autre enfant de François Provost et de Louise Leroy ne partagea point les sentiments révolutionnaires de ses frères. Marie Provost était entrée, quelque temps avant la révolution, dans Tabbaye de Sainte-Claire, où elle fit profession soùs le nom de sœur Sainte-Claire. Pendant la tourmente, elle s'efforça d'employer le crédit de son frère pour atténuer la persécution, dont les saintes filles éprouvèrent les efiets. Demeurée, après la dispersion, attachée de cœur à ses chères compagnes, elle partagea leur retraite, et, lors du passage à Argentan de Tempereur et de Timpératrice, le 31 mai 1811, ce fut elle qui fut chargée de leur remettre un précieux souvenir de Tabbaye. « C'était un livre d'heures qui avait appartenu à la bienheureuse Marguerite de Lorraine, parente de la maison d'Autriche. Chaque page de ce superbe manuscrit sur velin, format in-8°, était encadrée d'arabesques et ornée de charmantes miniatures. Madame Provost avait recouvert ce beau volume de velours rouge, en y joignant la généalogie de la sainte duchesse d'Alençon. L'empereur trouva ce livre si intéressant qu'il le parcourut avec l'impératrice pendant tout le trajet d'Argentan à Alençon. » (1)
Parlons maintenant du fameux président du tribunal criminel de rOrne, sur loquel M. de Beaurepaire nous a donné quelques détails que nous chercherons à compléter. Lorsqu'éclata la révolution, François-Joseph Provost La Perrelle exerçait à Argentan la profession d'avocat, avec une certaine notoriété, mais sans grand succès. Imbu des idées nouvelles, il s'en fit bientôt l'ardent apôtre, et c'est par lui que fut fondé dans noire ville le club des amis de la Constitution. Quelques mois après, nommé procureur-syndic de la commune, il se signala dans ces nouvelles fonctions par son acharnement contre les ecclésiastiques insermentés. L'Assemblée constituante venait d'établir dans chaque département un tribunal criminel, composé d'un président, d'un accusateur public, d'un greffier, nommés à l'Election, d'un commissaire
(1) Lautour-Montfort. cité par M. Fabbé Laurent. Depuis cette époque jusqu'à la fin de l'empire, Marie-Louise envoya chaque année 500 francs aux religieuses d'Argentan.
nommé par le chef da pouvoir exécutif, et de trois juges, pris, à tour de rôle, dans les tribunaux de» différents districts. Le tribunal devait prononcer d'après la déclaratîoa du jury, mais on s'en passait le plus souvent, et le rôle du pré« sident était prépondérant. L'élection de ce dernier eut lieu le 25 septembre 1791, et Provost La Perrelle, signalé par sa fougue révolutionnaire dans sa ville natale, fUt nommé pré* sident du tribunal criminel séant à Âlençon. La journée du 10 août, Feffervescence de la Montagne, la mort du roi, furent pour lui autant d'occasions de manifester son enthousiasme croissant. Sa part fut grande dans les nombreuses exécutions qui ensanglantèrent la ville d'Âlençon pendant ces jours néfastes. Argentan figure, à elle seule, dans ce lugubre contingent pour cinq victimes, compromises dans l'affaire Barbot-Terceville. (1)
Cependant des jours moins sinistres adlalent luire pour la pauvre France, affolée de terreur : la main des bourreaux commençait à se lasser, et le 9 thermidor vint enlever à nos pères leur horrible cauchemar. Dégoûté sans doute lui-même de son odieuse connivence, Provost La Perrelle salua la mort de Robespierre comme une délivrance. Il parut avoir dépouillé le vieil homme, et l'on cite de lui quelques traits de modération qui lui valurent une sorte de réhabilitation dans l'opinion publique. Aussi, lorsque le 20 germinal an VI, supplanté par Piarron-Mondésir dans ses fonctions de prési* dent, il revint se fixer au milieu de ses compatriotes, il ne semble pas avoir été en butte aux sentiments de répulsion qu'il méritait peut-être encore.
Six ans après, le 9 frimaire an XII (l*' décembre 1803), parvenu à l'âge de 68 ans, il songea à se remarier. Chose singulière, mais non sans exemple ! Ses deux f^nmes appartenaient par leur naissance à la noblesse, contre laquelle il
(1) Voici les noms de ces cinq mallieiireases Yictimes :
1* Jean Marais, domestique du sieur des Granges ; 2* Philippe La*
croix, domestique du citoyen de Sentiiiy (M. du Moulin), émigré ;
3* Antoine-Louis Aupoix, ci-devant employé dans la régie des Aydes;
4* Basile Lasne. domestique du citoyen de Brîouze (comte d*Orglan-
des) ; 5* Renoust des Orgeries, le père.
avait si cruelteHieiiti sévi. La première, en. effet, qull avait épousée à la Rocbe-derNonant le 7 mai 1766, était Marie-* Anne de Brossarâ, fille de Français de Brossard, écuyer^ sieur de Frévenl, et de Michelle-Ângélique Le Mière de Rombisson. (1) La seconde fut Marie-Barthélémy de Saint- Ouen d'Eraemont, veuve de Chartes de Lonlay, âgée de 76 ans, née à llouea, de Barthélémy de Saint-Ouen d'Ememont et de Marie«-Gabrielle de Boniface.
Les témoins choisis par lui n'indiquent point qu'il fût honni du monde où il était entré. C'étaient, outre son frère, remarié lui aussi huit jours auparavant, Gratien du Moulin de la Fontenelle, chef de brigade, anû de l'épouse, François de Brossard, lieutenant de gendarmerie, son beau-frère, et Pierre des Hayes de Chlffretot. Moins de quatre mois après, le 26 mars 1804 (5 germinal an XII), François-Joseph Provost La Perrelle mourait à Argentan. Son acte de décès lui donne encore la qualification d'homme de loi.
Une fille, née de son premier mariage avec Mademoiselle de Brossard, Michelle-Ângélique Provost, épousa le sieur Jean Riaux-Boulay et mourut à Argentan, âgée de 73 ans, le 21 juin 1847. (2)
Une autre fille des mêmes, Ântoinette-Marie-Josèphe-Âdélaïde Provost La Perrelle^ née à Argentan le 8 mai 1767, f mourut le 21 janvier 1842, veuve de M. Sennegon.
DU QUESNEL D'ALÈGRE, I>B COUPIGNY, ETC
Sans faire, à la suite de Moréri (art. 0), remonter les du Quesnel à la conquête de l'Angleterre par les Noimands,
(1) EUe moarut à Argentan, âgée de 61 ans, le 11 brumaire an X,
(2) Jean Riaux-Bonlay, son mari, mourut lui-même en cette viUe, chez son fils, rue du Croissant, le 6 mai 1850.
nous nous contenterons de constater leur ancienneté et nous passerons, sans autre préambule, à Guillaume du Quesnel, marié en 1465 à Françoise Le Grix, et devenu par ce mariage baron de Coupigny. Depuis cette époque, ses descendants se qualifièrent seigneurs de Coupigny.
Gabriel du Quesnel, issu de Guillaume au 4« degré, marquis d'Alègre du chef de sa première femme, Isabeau d'AIègre, épousa, le 5 juin 1599, en secondes noces, Louise d'O, fille de Jean d'O et de Charlotte de Clermont-Tallard , qui lui apporta la seigneurie de Courteilles, près Verneuil.
Ce Gabriel du Quesnel, marquis d'Alègre, est le premier de son nom qui, à notre connaissance, ait figuré sur nos registres, à la date de 1610.
Après ce dernier nous arrivons jusqu'en 1683 sans trouver aucun indice de pette famille. A cette époque, nous voyons Gabriel-Hippolyte, écuyer, sieur du Quesnel, épouser, à Saint-Martin, Marie-Charlotte de Rosnivignen. Il était fils de feu Gabriel du Quesnel et de Louise Thyran. Quant à sa femme, elle était veuve de Pierre de Corday de Glatigny, et née du mariage de feu Pierre de Rosnivignen, écuyer, sieur de Chambois, avec Louise d'Hillières.
En 1704, Madeleine du Quesnel d'Alègre était femme do Joseph du Four, écuyer, sieur du Gast.
Le 15 juin 1726, Pierre-Gabriel du Quesnel, écuyer, sieur d'Alègre, seigneur de Juvigny, avait deux filles jumelles d'Elisabeth de Pierre, qui lui donna encore une autre fille.
L'une de ces filles, Charlotte-Françoise du Quesnel, épousa le 23 octobre 1749, René-Auguste de Brasdefer, et mourut à Argentan en 1787, âgée de 66 ans.
L'autre, Jeanne-Charlotte-Elisabeth du Quesnel, épousa, le 8 janvier 1750, François-Philippe de NoUent, et mourut à Argentan en l'an II de la République, âgée de 71 ans.
Enfin, une troisième fille de Pierre-Gabriel, et d'Elisabeth de Pierre, mourut à Argentan en l'an IV. C'est tout ce que nous avons appris par nos registres sur cette famille, que font connaître beaucoup plus amplement Moréri, La Chesnaye des Bois et le Dictionnaire cVExpilly.
DE RIOULT
Cette famille, originaire de notre contrée, fut anoblie, sous Henri IV, en la personne de Pierre Rioult, procureur du roi en la vicomte d'Argentan, par lettres patentes données à Rouen en décembre 1596, vérifiées en la Chambre des comptes le dernier juin 1610, et en la Cour des Aydes le 17 février 1597.
Pierre Rioult était procureur du roi à Argentan dès 1588, car nous le voyons figurer avec cette qualification sur Tinscription d'une cloche de Saint-Ouen-le-Houx, où il possédait alors une terre qu'il échangea, en 1604, avec le sieur de Margeot, pour la seigneurie de Champosou. (1) Pierre Rioult avait épousé Jeanne du Four. C'est probablement de ce mariage que naquit noble Nicolas Rioult, qui fut marié à Sapience de Saussoy, dont il eut une fille, baptisée à Saint- Germain d'Argentan, sous le prénom de Philippe, et nommée par Pierre Rioult, qui prenait alors le nom de sa terre de Champosou. A la môme époque, nous voyons sur nos registres noble Pierre Rioult, sieur du Val, grenetier ancien.
Plus d'un siècle s'écoule avant que nous retrouvions ce nom à Argentan. Vers le milieu du dix-huitième siècle, Adrien - Gabriel Rioult de Bois-Riout avait pour femme Renée Froudière de la Conterie. Adélaïde-Louise-Françoise Rioult de Bois-Riout, leur fille, épousa, dans l'église Saint- Martin d'Argentan, en 1783, Charles -Louis -François de Droullin de Say, garde du corps du roi.
(1) Statistique monumentale du Calvados, tome 5, page 660.
Guillaume-François-Louis Rioult avait épousé Marie-Hélène Dubernes. Leur fille, Aimée-Jeanne de Rioult, épousa, le 7 thermidor an XII, à Argentan, Pierre-Guillaume-François Renoust des Orgeries, avocat. (1)
Jean-François-Stanislas de Rioult, ancien garde du corps du roi, marié à Marie-Françoise de la Fallu, en eut une fille, Marie-Jeanne-Françoise de Rioult, née aux Charapeaux le 8 octobre 1789, qui, le 20 novembre 1822, a épousé à Argentan M. Alexandre du Moulin de la Bretesche, ancien officier de cavalerie.
DE ROBILLARD
D'après V Histoire du canton d'Athis, par le comte de la Perrière, la maison de Robillard remonterait à Jean de Robillard, qui vivait en 1470, et eut pour femme Marie de Lonlay. Son fils, Edmond de Robillard, se fit adjuger, en 1525, la terre de Saint-Ouen-le-Brisoult (canton de Carrouges). Cette terre importante resta dans la maison de Robillard jusqu'en 1771, époque où Henri de Robillard la veadit à Pierre de Montreuil, seigneur de la Chaux et de Vaujois, pour 70,000 livres. Jacques de Robillard, de Saint-Ouen-Ie- Brisoult, ayant épousé, le 15 septembre 1666, Geneviève Malet, fille de Charles Malet, seigneur de Breveaux, et de Marie du Four, le noyau principal du domaine de Breveaux
(1) C'était le beau-frère de l'infortuné Barbot de Terceville, massacré par la populace cm 1793.
devint le patrimome de la famille de Robillard^ qui le possède encore aujourd'hui. (1)
Cette famille^ qui habita presque constamment depuis cette époque le manoir de Breveaux^ ne vint que plus tard se fixer à Argentan, au moins pendant sa résidence d'hiver. La pre«< mière fois que nous trouvons son nom sur nos registres, c'est le 2 février 1717. Ce jour-là fut célébré, en l'église Saint- Martin d'Argentan, le mariage de Françoise de Robillard, fille de Jacques^ écuyer, sieur de Noron, et de Marguerite du Voutier, avec François des Corcbes de Sainte-Croix.
Vers la môme époque, François de Robillard, écuyer, sieur de Grandchamps, avait pour femme Marie Le Fores** lier. Une fille, née de ce mariage, Catherine de Robillard des Essards, mourut à Argentan en 1748, âgée de 31 ans.
Vers 1736, Nicolas de Robillard, chevalier, seigneur de Braveaux, épousa Marie-Catherine-Ânne de MoreL De ce mariage naquit à Argentan, où il fut baptisé le 14 février 1733, Gaspard-Nicolas-Henri de Robillard. Son parrain fut Gaspard de Morel, chevalier, seigneur de Neauphe, capitaine général des côtes de la haute et basse Normandie. Sa marraine fut Henriette de Mieux, femme de Jacques de Robillard, chevalier, seigneur de Fraisnes et de Saint-Ouen-le- Brisoult. Nicolas de Robillard mourut, à Argentan, le 20 octobre 1758, &gé de 82 ans, et sa veuve le 8 juin 1759, âgée de 50 ans. Leur fils, Gaspard-Nicolas-Henri de Robillard, chevalier, seigneur et patron de Breveaux, Saint-Ouen, Saint-Aignan, la Fresnaye, etc., épousa, le 24 janvier 1761, dans l'église Saint^Germain d'Argentan, Rose-Péronne-Félix de Bardou, fille de Gabriel-Etienne de Bardou, écuyer, sieur de Charlevaly et de Marie-Françoise du Bouillard. (2)
(1) Un démembrement de cette propriété appartenait déjà à la famille Gayon des Diguères, aUiée depuis plusieurs années aux Malet de Breveaux, qui se rattachaient aux Malet de Graville.
Une branche de RobUlard habitait Bellou, et donna un curé de ce nom à Briouze vers 1690. En 1766, messire Jean de Robillard était curé de Bellou et doyen de Briouze.
(2) Gaspard-Nicolas-Henri de RobiUard mourut à Argentan en 1818, Agé de 85 ans.
Plusieurs enfants sortirent de ce mariage.
L'aîné, Gaspard-Félix de Robillard, chevalier, seigneur de Breveaux, etc., épousa, le 25 mars 1773, à Argentan, damoiselle Suzanne de Saint-Germain, fille et héritière de Jean-François-René de Saint-Germain, seigneur d'Athis.
Une sœur de Gaspard-Félix de Robillard, Mademoiselle Gaspardine-Françoise-Félix de Robillard, épousa à Argentan, le 6 frimaire an V (20 novembre 1796), Charles Guyon de Vauloger, dont le fils a été maire de cette ville.
Une autre, Rose-Gaspardine de Robillard, née à Breveaux le 9 octobre 1765, épousa, le 7 floréal an II, M. du Four de la Thuillerie, ancien maire d'Argentan, et mourut en cette ville le 16 novembre 1834. Une troisième fut Madame de Costart.
Gaspard-Félix de Robillard eut, de Mademoiselle de Saint- Germain, deux fils et deux filles. L'aîné est mort sans alliance.
Le comte de Robillard, le second, a eu, de son mariage avec Mademoiselle de Moucheron, une fille, mariée à M. Thomy du Moulin de la Fontenelle, dont elle n'a point de postérité.
Les deux sœurs du comte de Robillard ont épousé : l'aînée, le baron de Cauvigny, la seconde, le comte de Beaurepaire de Louvagny.
Nous en aurions fini avec cette famille, si nous n'avions à mentionner trois alliances que nous avons retrouvées, sans en pouvoir rattacher les auteurs au rameau dont ils sortent.
Vers 1650, Claude de Robillard, sieur de la Reillerie, épousa Madeleine Guyon, fille de Jacques Guyon, écuyer, sieur de Sausseaux, et de Marguerite Le Chevalier.
En 1739, mourait à Argentan, âgée de 62 ans, Anne-Julienne de Robillard, femme de César-Alexandre du Bois de Belhôtel, comte de Bours.
Un peu plus tard, Anne de Robillard était femme de Nicolas-Henri de Mésenge.
Il faut encore rattacher à cette famille Nicolas de Robillard, conseiller-clerc au Parlement de Normandie en 1589.
DE RONNAY
Celte famille, d'ancienne noblesse, occupait une position considérable dans notre pays. (!)
Antoine de Ronnay fut vicomte d'Argentan de 1632 à 1652. Il avait épousé Marguerite Avesgo, dont il eut un fils, baptisé, à Saint-Germain d'Argentan, le 14 janvier 1636, et nommé Jacques par haut et puissant seigneur Jacques de Rouxel, baron de Médavy, comte de Grancey, depuis maréchal de France. Le 2 décembre de la même année, il lui naissait un second fils, qui reçut le baptême dans la môme église, et fut nommé François par un membre de sa famille, son oncle sans doute, qui occupait un rang assez élevé dans la hiérarchie ecclésiastique C'était messire François de Ronnay, cscuyer, preslre, chanoine prébende en Téglise cathédrale de Bayeux, curé de Magny, près de la Ferté- Macô, seigneur de Durcet et de Saint-Julien.
Un troisième fils d'Antoine de Ronnay, baptisé le 22 mars 1638, eut pour marraine, probablement sa grand'mère, la veuve de Jean de Ronnay, en son vivant chevalier de Tordre du roi et gentilhomme de sa chambre. Ce troisième fils fut nommé Jacques.
Enfin, un quatrième fils reçut au baptême, le 26 octobre 1645, le prénom de Jean, et eut encore pour marraine une personne de sa famille, d'une naissance relevée. Ce fut noble dame Claude Martineau de Thuré, veuve de Philippe de Ronnay. Ce Philippe de Ronnay était-il frère du vicomte
(l) Il y avait des Ronnay à Francheville, à l'époque de la recherche de de Marie, en 1666.
d^Ârgentan ? Nous l'ignorons. En tout cas, son alliance avec les Martineau de Thuré devait lui donner un certain relief, car, à la même époque, Madeleine-Claude de Martineau de Thuré était la femme de haut et puissant seigneur René, marquis de Rabodanges.
Faut-il voir un cinquième enfant de notre vicomte dans Jacqueline de Ronnay, femme de Charles de Bernard, chevalier, seigneui- de la Rosière, la Bellière, Francheville, etc., qui en eut un fils, nommé Jean-Charles, le 5 mars 1696, à Saint-Germain d'Argentan? (1)
Anne de Ronnay, qui, à la même époque, était femme de Jacques de Viel, écuyer, sieur du Teil, pourrait bien, ellemême, être fille d'Antoine de Ronnay.
Depuis lors nous perdons la trace de cette famille à Argentan ; mais nous trouvons, sur les registres de Briouze, à la date du 17 septembre 1742, le mariage entre Guillaume- René-Antoine de Ronnay, chevalier, seigneur du Mésnîl- Roullet, Beaulandais, Durcet, etc., fils de feu Antoine ée Ronnay, et de Marie-Françoise-Renée de Jupilles, et Marie- Suzanne d'Orglandes, sœur du comte de Briouze.
DU ROUIL
DE BOISMASSOT, ETC.
Cette ancienne famille fait remonter sa généalogie à Jacques du Rouïl, écuyer, sieur de Bray, marié le 19 novembre 1504 avec damoiselle Marguerite de Trousseauville.
(1) Ge ÛU épousa, le 25 mai 1728, dans la chapelle chi manoir 4e Corday, paroisse de Boucé, Henriette-GabrieUe Guyon de Maumont, ilUe de François Guyon, chevalier, seigneur de Gorday,'etc., et de Marie Turpin.
Un Al8, né de ^ mftrmge, Cbartes du Roull, écuyer, Bieur de Bray et de la RouUière, épousa, le 2 septembre 1526, damoiselle Tbiffaine de Raveton, fille de feu noble homme Louis de Raveton, sieur de Raveton, de Soumère et d'Aube.
Jean du Rouïl, écuyer, sieur de Bray, l'aîné des deux fils issus de ce mariage, eut, de Charlotte de Villers, qu'il avait épousée le 7 juillet 1573^ Alexandre, qui suit, et Antoine du Rouïl, dit de Bray, reçu chevalier de Malthe le 21 mars 1603.
Alexandre du Rouïl, écuyer, sieur du Vaugalerent, fut marié, le 25 mars 1626, avec damoiselle Marie de Guienraux ou Guyenro, fille de Robert de Guyenro, écuyer, sieur de Boismassot, et de damoiselle Anne du Buisson.
Né de cette union, Jean du Rouïl, écuyer, sieur de Boismassot et de la Ressoudière, contracta deux alliances. Le 15 mai 1650, il épousa, en premières noces, Françoise d'Aureville, fille de Louis, écuyer, sieur de la Godardière, et de Françoise Le Michel. Le 2 mai 1675, il prit pour seconde femme Madeleine-Marguerite de Bonenfant; fille de Philippe de Bonenfant, écuyer, sieur de Chailloué, et d'Elisabeth des Corches.
Du second mariage sortît Jean du Rouïl, écuyer, sieur de Boismassot, qui, le 5 juillet 1713, épousa Marie-Anne de Saint-Clair, fille de feu Henri de Saint-Clair, écuyer, sieur de Lessivel, et de noble dame Anne d'Ouësy.
Guillaume-Marin du Rouïl, écuyer, sieur de Boismassot, né de ce mariage à Notre-Dame-de-Touquette, le 9 novembre 1717, fut gentilhomme de la vénerie de S. A. S. Monseigneur le duc d'Orléans. Lui aussi contracta deux mariages, savoir : 1** le 4 septembre 1742, avec Louise de Braque; 2* le 22 décembre 1751, avec Catherine - Françoise du Haussey.
Du premier mariage sortit, indépendamment de deux filles, Jean-Jacques-Guillaume du Rouïl, baptisé en l'église de Saint-Germain-de-Clairefeuille le 17 octobre 1743.
Du second mariage naquit Louis du Rouïl, baptisé le 3 novembre 1762, en l'église de Saint-Denis et Sainte-Geneviève de Clichy.
La famille du Rouïl est aujourd'hui représentée par M. Irénée du Rouïl, conseiller d'arrondissement pour le canton de Courtomer, et M. Auguste du Rouïl, qui habite la ville d'Argentan, Tun et l'autre fils de feu Louis du Rouïl et de feue Hélène-Adélaïde de la Haye.
M. Irénée du Rouïl a épousé Mademoiselle Lisbeth de Chasot, fille du marquis de Chasot et de Louise-Madeleine Guyon de Quigny, dont il a une fille, mariée à M. Richard de Foulques.
M. Auguste du Rouïl a épousé, le 20 juin 1848, à Argentan, Mademoiselle Marie-Carollne-Elisabeth de Coullibœuf d'Angloischeville, dont il a une fille, mariée, le 2 juillet 1871, à Argentan, avec M. Louis-Arthur Le Marié des Landelles.
DE RUPIÈRES Aliàs RTJPIERRE
Le nom de cette famille, aussi ancienne que distinguée, se rencontre à plusieurs reprises dans nos annales , depuis le onzième siècle jusqu'à nos jours.
En 1491, Gruillaume de Rupierre, évoque de Lisieux, était envoyé par Richard Cœur-de-Lion en mission auprès du pape Célestin HL (!) Les abbayes de Saint-André-de-Gouffern, de Saint- Jean de Falaise et de Villers-Canivet, reçurent de nombreuses libéralités de la maison de Rupierre, établie à Canapville dès le treizième siècle. Guillaume de Rupierre, en épousant, dans les premières années du quinzième siècle, Jeanne de Ségrie, devint seigneur de cette
(1) Louis Dubois. Histoire de Lisieux.
importante paroisse, située dans le voisinage d'Athis. Il eut pour fils autre Guillaume de Rupierre, marié, le 13 mars 1461, à Jeanne d'Angerville, et reconnu d'ancienne noblesse par Montfault. Leur petit-fils, Jacques II de Rupierre, épousa Jeanne de Grente, et leur arrière-petit-flls, Jacques III de Rupierre, marié à Louise de Folligny, commanda la noblesse du bailliage d'Alençon. Gabriel de Rupierre, fils d'Antoine, fut conseiller au Parlement de Normandie. C'est à l'occasion de sa mort, arrivée en 1567, que Guy de la Boderie, son ami, composa un dialogue entre l'esprit et le passant, où se trouvent ces singuliers vers pour et contre le célibat :
Mariage tu suis, que de soucy te suit !
Si tu le fuis, que de plaisir te fuit !
Arrivons maintenant à ceux des Rupierre qui concernent plus particulièrement notre contrée. Dans la première moitié du quinzième siècle, noble homme Thibaut de Rupierre, sieur de Canapville, avait épousé Charlotte Le Queu, sœur du seigneur de Ménilglaise, Pierre Le Queu, d'une famille aujourd'hui éteinte, mais alors considérable. Ce dernier étant venu à mourir sans postérité, vers 1556, sa succession fut partagée entre ses quatre sœurs. Thibaut de Rupierre eut en partage les fiefs, terres et seigneuries nobles de Ménilglaise. A sa mort, arrivée en 1572, ses trois fils, Thibault, Guillaume et Michel de Rupierre, se partagèrent sa succession par acte passé devant les tabellions de Vimoutiers, le 7 octobre 1572. Quelques mois après, le 1«' mars 1573, Guillaume de Rupierre vendit, devant les tabellions d'Argentan, sa part dans le domaine de Ménilglaise, à Jacques Droullin> écuyer, sieur d'Urou, Chantelou et Ghampeaux, qui acquit bientôt le surplus de cette belle terre.
A l'époque môme qui nous occupe, Catherine de Rupierre épousait François de Bitot, dont la fille, Anne de Bitot, fut mariée, le 10 janvier 1598, à Guillaume de Nollent, fils de Philippe Collent et de Michelle d'ITarcourt. (1)
(l) De la Roque, Histoire de la maison d'Harcourt. Une flUe,
née de ce dernier mariage, épousa François Guyon, écuyer, sieur de
Vauguyon.
La ville d'Argentan compta également plusieurs membres de la famille de Rupierre parmi ses habitants. En 1592, Isabeau de Rupierre était femme de Jehan Busnel, écuyer, lieutenant du roi à Argentan, seigneur de Tournay. (l) Vers le milieu du dix-huitième siècle, haut et puissant seigneur Philippe-Jacques de Rupierre, baron de Vaufermont, Fougeray, Chiray, patron honoraire de Sainte-Gauburge et de Sainte- Colombe, ancien capitaine d'infanterie au régiment d'Enghien, chevalier de Saint-Louis, habitait un hôtel, situé rue des Capucins. Il avait épousé haute et puissante dame Jeanne Labbey, dont il eut un enfant, inhumé à Argentan le 13 février 1772.
Quelques années auparavant, une demoiselle de Rupierre était femme de Laurent Edouard, écuyer, sieur de la Douvellière. Elle mourut veuve à Argentan, en 1736, âgée de 60 ans.
Thomas de Rupierre avait épousé Louise de Blanchard. Une fille, née de ce mariage, fut religieuse à l'abbaye d'Almenesches, et mourut à Argentan le 3 décembre 1818 ; elle était née à Séez le 25 avril 1734.
DE LA BOURDONNIÈRE, DE LA CHAPELLE, ETC
Quoique nous aylons, chus notre- Histoire de Séviçini, déjà parlé de cette famille qui habita longtemps cette paroisse,
(1) C'est ce Jehan Busnel qui, le 22 décembre 1619, vendit le domaine de Bellegarde, en la paroisse de Sévigni, à Jean Heuzard, écuyer, en présence de Ambroise de Rupierre, écuyer, homme d'armes de la compagnie du roi, beau-frère du vendeur, Félon toute apparence.
nous croyons devoir consigner ici quelques renseignements parvenus depuis à notre connaissance.
Sa première apparition dans nos archives remonte à 1615. A cette époque, Marie Servain était femme d'André Barbot. Le 16 septembre 1636, nous voyons Jacques Servain, sieur de la Chapelle, épouser, à Saint-Germain d'Argentan, Marie Faucillon. Ce Jacques Servain, d'abord avocat, fut plus tard greffier en propre de l'Election. Son fils, du môme prénom que lui, fut greffier en chef de l'Election. Le 5 janvier 1678, il épousait, en l'église Saint-Germain, Barbe Pollin, fille de feu Guillaume Pollin, sieur de Valmesnil, conseiller et procureur du roi en l'Election, et d'Anne Le Molinet. Ici se perd pour nous cette filiation, et nous ne trouvons pour continuer la famille qu'une branche collatérale, représentée par Louis Servain, marié, vers 1660, à Prégence de Malherbe. Deux fils seraient nés de ce mariage : l'un d'eux, François Servain, épousa, le 8 avril 1687, damoiselle Marie Martin. Le second, Louis Servain, lieutenant-général en la vicomte d'Argentan, fut marié, vers la même époque, à damoiselle Geneviève-Anne d'Aumont, fille de Jean d'Aumont, sieur de la Bourdonnière, en la paroisse de Sévigni, président du grenier à sel d'Argentan. (1) De ce mariage sortirent plusieurs enfants. Ce fut probablement l'un d'eux, François Servain, sieur de la Chapelle, qui, le 22 novembre 1742, eut, de Marie-Marguerite de Montfort, un fils, nommé François-Pierre. C'était assurément un autre de ses fils que Jean- François Servain, sieur de la Chapelle, dont nous retrouvons le mariage à Saint-Germain, le 21 juin 1646, avec Marie- Françoise d'Antignate. Ce dernier était ancien capitaine d'infanterie au régiment d'Angoumois. Il avait demeuré pendant trente ans à Vernoix, diocèse de Viviers, et était veuf de Marie Gaussarde de Sanglier. Enfin, un troisième fils, Jacques-Louis-François Servain, sieur de la Chapelle, recueillit
(1) Nous trouvons, à la date du 9 mars 1720, le décès de Charlotte de Droullin, femme de Louis Servain, sieur de la Chapelle, lieutenant-général en la vicomte, qu'il avait sans doute épousée en secondes noces.
dans la succession de son oncle, Jean d'Aumont, sieur de la Bourdonnière, le domaine de ce nom, possédé aujourd'hui par celui qui écrit ces lignes. Le 7 février 1751, il épousait, en secondes noces, à Saint-Germain d'Argentan, Jacqueline- Louise - Françoise Le Marchand des Ligneries. Jacques - Louis-François Servain mourut en 1753, âgé de 66 ans. II laissait un fils, Louis-François Servain, sieur de la Bourdonnière, qui suivit aussi la carrière des armes. Gendarme de la garde ordinaire du roi en 1770, il quitta le service avec le grade de capitaine de cavalerie et le brevet de chevalier de Saint-Louis. Etant venu habiter la paroisse de Sévigni, il y mourut le 7 janvier 1807. Il laissait, de son mariage avec Mademoiselle Anne-Angélique-Gabrielle Charles de la Touche, deux filles, dont Tune, Marie-Louise-Esther Servain, épousa, le 5 novembre 1826, à Argentan, M. Michel Saussier la Boderie.
Peut-être faut-il voir un quatrième fils de Louis Servain et d'Anne-Geneviève d'Aumont dans Jacques Servain, sieur de la Chapelle, greffier en chef de l'Election, qui, de Marie- Louise Dupont, eut une fille, Marie-Renée-Barbe Servain, mariée en 1760, à Saint-Germain d'Argentan, à Jean-François Le Marchand, écuyer, sieur de Louvagny, chevau-léger de la garde royale.
THIEULIN DES ISLES, DE LA BOULAYE, ETC
Quoique cette famille ne figure, à notre connaissance, dans aucun recueil héraldique, elle obtint pourtant la noblesse vers les dernières années du dix-septième siècle. Nous en
irouvcms k preuve dans notre vteux chroniqueur, Thomas Prouverre. En parlant (te Jean Thieulin, sieur du Homme^ raort en 1684, trésorier de la Fabrique de Saint-Germain d'Argentan, le scrupuleux annotateur a cru devoir ajouter à la suite de son nom cette mention significative : « du présent écuyer. » Nous savons, d'ailleurs, que les lettres de noblesse de François de Thieulin, sieur des Isles, aide-major de la compagnie des chevau - légers de la garde du roi, furent enregistrées à la Cour des comptes de Normandie, le 28 février 1709.
Le premier de ce nom qui figure sur les registres de Tétat civil d'Argentan, paroisse de Saint-Germain, est Richard Thieulin, marié, vers 1590, à Thérèse du Four, dont il eut une fille, baptisée sous le nom de Marguerite le 8 mars 1593, et un fils, nommé François, en 1597.
En 1598, Jean Thieulin avait pour femme Françoise Mahot, qui lui donna un fils, nommé Antoine, le 26 décembre de cette môme année.
Jacques Thieulin, sieur des Châteaux, en la paroisse de Vimoutiers, avait épousé, vers 1600, Marie de Mannoury, fille de Guillaume, sieur de Heurtevent, élu à Argentan. Sa veuve obtint, le 24 novembre 1624, des lettres de relèvement de dérogeance, enregistrées à la Cour le 3 mars audit an.
Jean Thieulin, mari de Catherine Ango, fit baptiser à Saint-Germain d'Argentan :
1° Le 18 novembre 1622, un fils, du nom de Nicolas ;
2*^ Le 29 septembre 1624, un fils, nommé François ;
3^ Lo [:] juin 1627, un fils, nommé Charles ;
4« Le 30 avril 1629, un autre fils, René ;
o'^Le 17 octobre 1631, un cinquième fils, du nom de Charles.
Vers la même époque, Gilles Thieulin était mari de Barbe Moulin, fille de Simon Moulin, sieur de la Fontenelle, et de Barbe Ango.
Deux filles, nées de ce mariage, furent baptisées eu la même église, savoir : Renée Thieulin, le 15 mai 1625, et Catherine Thieulin, le 24 juin 1637,
Nous avons retrouvé le mariage d'une troisième, du nom de Louise, qui, le 16 juin 1672, épousa, à Saint-Martin d'Argentan, François de Brémoy, écuyer, sieur de la Moricière, brigadier des chevau-légers de la garde, chevalier de Saint- Louis.
Nous voyons figurer, en 1633, Jean Thieulin, sieur des Isles, qui fut le premier personnage marquant de sa famille. A cette époque, il est désigné comme panetier de la reine Anne d'Autriche. Son office lui permettait sans doute de se qualifier écuyer, car c'est le titre qu'il prend dans un manuscrit conservé à la bibliothèque d'Argentan, et contenant la généalogie de la famille Parfait, où il avait pris alliance en épousant, vers 1630, à Paris, damoiselle Elisabeth Parfait, fille de Pierre Parfait, conseiller du roi, greffier en l'Election de Paris, échevin en 1607, et de Marie Drouart. Il faut voir dans notre manuscrit avec quelle complaisance l'auteur s'étend sur la filiation et les alliances de cette famille, qu'il trouve aussi parfaite que son nom. Il n'hésite pas à la rattacher à Saint-Parfait, qui subit le martyre le 18 avril 850. Le père de Madame de Thieulin descendait au quatrième degré de Jean Parfait, né en 1450. Les Parfait avaient donné des officiers d'armée et de justice, des conseillers au Parlement Paris, etc., etc.
Jean Thieulin des Isles vint habiter Argentan avec sa femme, Elisabeth Parfait, qui lui donna neuf enfants, d'après le manuscrit dont nous venons de parler. Nous retrouvons sur nos registres le baptême des cinq premiers seulement. L'aîné, Richard-François, naquit le 9 août 1633, et continua la descendance, comme nous allons l'indiquer. Le second, François, fut baptisé le 10 juillet 1635. Notre généalogie n'en parle point. Le troisième, Jacques Thieulin, naquit le 16 juin 1636. Il fut, d'après la notice citée, chanoine régulier de Sainte-Geneviève. Le quatrième, Maurice, vint au monde le 4 février 1638. Nous en parlerons après son frère aîné. Le cinquième, Jean Thieulin, baptisé le 1®' juillet 1647, à Saint- Germain, comme ses aînés, fut, d'après notre généalogie, religieux franciscain, probablement aux capucins d'Argentan, où il se fit connaître comme prédicateur.
C'est le manuscrit qui nous fait connaître les quatre filles de Jean Thieulin, nées sans doute à Paris, car nous n'en retrouvons aucune trace sur nos registres. La première, Marie Thieulin, fut religieuse ursuline à Lisieux; la seconde, Anne, fut carmélite à Caen; la troisième, Marguerite, religieuse de Y Ave Maria à Alençon ; et la quatrième, Catherine, fille du tiers-ordre de Saint-François.
On voit que la tradition religieuse s'était pieusement conservée dans cette famille, grâce peut-être à l'intercession du martyr dont elle revendiquait la parenté.
Parlons maintenant des deux fils de Jean, qui continuèrent la filiation. Le premier, avons-nous dit, était Richard-François, né a Argentpile 9 août 1633. Marié, vers 1660, à damoiselle Charlotte «dn Lange, il en eut deux enfants, Marguerite, morte jeune, et François, né le 17 août 1667. François de Thieulin commença tout jeune sa première campagne comme lieutenant au régiment de Gévaudan, et devint brigadier des chevau-légers de la garde du roi. Il épousa, le 24 janvier 1692, à Argentan, Marie-Madeleine d'Aumont, fille de Charles d'Aumont et de Suzanne de Ricœur, et mourut en 1734, âgé de 66 ans, laissant de son mariage avec Mademoiselle d'Aumont, cinq enfants, savoir :
1° Suzanne de Thieulin, née à Argentan le 9 novembre 1693, dont nous ignorons la destinée ;
2*^ Marie-Françoise Thieulin, morte célibataire à Argentan le 19 mai 1757, âgée de 60 ans ;
3^ Jean, né le 3 septembre 1698, qui ne nous est pas plus amphMHCïit connu ;
4° Le 1 i février 1704, Germain-Raoul-Dominique, dont nous n'avons point retrouvé d'autres traces ;
5° Jacques-François de Thieullin, né en septembre 1705, mort à Argentan en 1778, ancien chevau-léger de la garde, chevalier de Saint-Louis, marié, vers 1730, à noble dame Anne-Elisabeth Pollin du Moncel, qui lui donna quatre enfants, savoir :
1° Suzanne, morte à Sévigni le 23 février 1750, dans les sentiments de la plus ardente piété, ainsi qu'il résulte de son acte de décès ;
2** Anne-Jacqueline de Thieulin, née le 1" août 1737, mariée, vers 1770, à messire Eramanuel-Christophe-Louis de Thirmois, chevalier, seigneur de Terfu, etc.;
3° Marie-Renée-Angéliquo de Thieulin, qui épousa, en 1772, messire André-Charles de Lonlay;
4° Claude de Thieulin, sur lequel nous n'avons point de détails.
Revenons maintenant au second fils de Jean Thieulin et d'Elisabeth Parfait. Maurice de Thieulin, écuyer, sieur de la Boulaye, premier capitaine au régiment d'Anjou, dont îl devint lieutenant-colonel, fut tué le 29 juillet 1693, à la bataille de Nerwiiide. Il avait 36 ans de services. Entré aux mousquetaires dès 1656, douze ans après il reçut le brevet de capitaine dans le régiment de Navarre. Maurice de Thieulin ne laissa point d'enfants de son mariage avec Mademoiselle d'Aumont.
Nous en avons à peu près fini avec cette famille, dont nous ne retrouvons plus aucune trace sur nos registres, et que nous croyons éteinte; nous ne la quitterons pourtant point sans rappeler quelques alliances que nous avons laissées de côté pour suivre sa filiation.
Le 20 septembre 1637, François Thieulin, sieur des Chalmagnières, lieutenant du vicomte d'Argentan, avait un fils, baptisé sous le nom de François, de Marie du Barquet. Le 16 février 1640, un autre de leurs enfants fut nommé Charles, par honnête homme Jean Thieulin, sieur du Homme. Un troisième reçut le même prénom le 23 juin 1642 ; et un quatrième, du nom de Nicolas, fut baptisé le 21 juin 1644. Ce dernier entra dans les ordres et fut nommé, vers 1670, à la cure de Tournay, paroisse dont sa mère était très-probablement originaire. Il y fut remplacé par François de Bardou, en 1694.
Jean Thieulin, sieur du Homme, dont nous venons de parler, avait épousé Marguerite Servain, dont il eut Jean Thieulin, en 1650. Huit ans après, nous le voyons allié à Anne Fridel. Quand il mourut, en 1667, il était trésorier de la Fabrique de Saint-Germain. Son fils, François, qui lui
succéda dans ses fonctions, fut en outre administrateur de riiOpîtal d'Argentan. C'est chez lui que descendit, le 20 juillet 1673, Monseigneur de Forcoal, récemment promu à Tévéché de Séez. L'abbesse d'AImenesches, Marie-Louise de Médavy, se trouvant alors ù sa maison d'Argentan, offrit en cette occasion au nouveau prélat, un si magnifique dîner, qu'elle reçut « une très^civile et un peu sévère correction de V excès de son superbe festin. »
En 1644, Françoise Thieulin était fOTime de Charles Potier, médecin docteur.
Renée Thieulin était, en 1651, l'épouse d'honnête homme François Turgot.
Catherine Thieulin avait épousé, vers 1670, Jacques de Bardou, écuyer, sieur de Fel, de la paroisse de Tournay, dont elle eut plusieurs enfants, nés à Tournay et à Argentan.
Nous voyons un M. de Thieulin figurer au rang des maréchaux de camp, dans VAlmanach royal de 1789 , comme faisant partie de la promotion du 5 décembre 1781 . Appartenait-il à cette famille ? Nous ne pouvons que le supposer.
DE THIRMOIS
Aliàs TIRMOIS, THIHEMOIS
La famille de Thirmois peut être revendiquée par la ville d'Argentan, où elle remplit, à diverses époques, des charges importantes.
Parmi les dix-sept religieuses qui composaient l'abbaye de Sainte-Claire d'Argentan, à la mort de Marguerite de Lorraine, arrivée le 2 novembre 1521, nulle ne paiiit plus digne
de continuer l'œuvre de l'illustre fondatrice que Catherine Thirmois, Tune de ses filles les plus chères, et qui eut Thonneur d'être la première abbesse de Sainte-Claire. (Ij La tâche était lourde, car les alTaires de la communauté étaient loin d'être prospères; mais, quoique son administration n'ait duré que quatre ans. elle sut y mettre bon ordre. Profitant d'une visite à Argentan du duc Charles d'Alençon, elle en obtint d'importantes concessions, à l'aide desquelles elle put mener à bien les constructions les plus urgentes.
Deux ans après sa mort, en 1525, nous trouvons, parmi les habitants d'Argentan, réunis pour nommer un administrateur à l'Hôtel-Dieu, Jehan Thyrmois, procureur de Monseigneur le duc d'Alençon es dites vicomtes. (2) Ce fut ce môme Jehan Thyrmois qui reçut, l'année suivante, une enquête concernant la famille d'Harcourt, comme on le voit dans VHistoire de la maison d'Harcourt, tome II, page 1586. L'église Saint-Germain d'Argentan dut à la générosité de Jehan Thyrmois un contre-autel de velours vert, garni de fleurons d'or. (3)
Continuant cette pieuse tradition, Laurent Thirmois, trèsprobablement son fils, fut un des fondateurs de la chapelle de la Sainte-Vierge, la plus belle et la plus considérable de l'église Saint-Germain.
Ici nous manquent quelques anneaux de cette chaîne généalogique, mais nous croyons être très près de la vérité en la reconstituant de la manière suivante :
Laurent de Thirmois, écuyer, sieur des Hautes -Noës, aurait eu trois enfants de sou mariage avec Jolette du Four.
L'ainé, René de Thirmois, avocat du roi à Argentan en 1589, aurait succédé à son grand-père Jehan, et peut-être à son père, Laurent, quoique ce dernier ne nous soit point connu comme ayant rempli cette charge.
(1) Une autre Catherine Thirmois, parente del'abbesse, faisait partie comme eUe du premier noyau des religieuses, le 11 août 1520, quoiqu'eUe ne fut alors âgée que de cinq ans.
(2) Archives de l'Hôtel-Dieu.
(3) Manuscrit de M. Malécange.
Le second, Jean de Thirmois, écuyer, sieur des Hautes- Noës, était avocat du roi au bailliage de Rouen, et comparaissait en cette qualité, le 13 mai 1583, devant le président du Parlement de Normandie, pour Thomologation des lettres patentes du roi, sur Ja coutume de Normandie. (1)
Le troisième enfant de Laurent de Thirmois et de Jolette du Four fut damoiselle Philippe ou Philippine de Thirmois, qui épousa Guillaume de Mannoury, écuyer, vicomte d'Argentan de 1571 à 1576, septième aïeul maternel de celui qui écrit ces lignes.
Le nom de Faîne de ces trois enfants a eu quelque retentissement dans rhisfoire de notre ville. C'est ce René de Thirmois, avocat du roi, qui favorisa l'entrée de Henri IV à Argentan, en 1589, en se mettant résolument à la tête des bourgeois, gagnés par lui à la cause royale, et en forçant le gouverneur, dévoué à la ligue, de lui remettre les clefs delà ville. Etait-ce reconnaissance de l'anoblissement conféré à son père l'année précédente ? De semblables services précèdent plus souvent qu'ils ne suivent les faveurs royales.
Dans les dernières années du seizième siècle, nous rencontrons fréquemment le nom de Thirmois sur nos registres. C'est, en 1583, honnêtes hommes Edouard, Régné et Laurent Thirmois. En 1586, Marie Thirmois, femme d'honnête homme Guillaume Pinel; en 1592, noble homme Louis Thirmois, qui a un fils, nommé Jacques, d'Isabeau Faucillon; en 1594, Marguerite Thirmois, femme d'honnête homme Isaac Auvray, lieutenant-général en l'Election.
Cependant, la branche établie à Rouen y comptait des magistrats. En 1605, Pierre Thirmois, écuyer, sieur des Hautes- Noës, était conseiller au Parlement de Normandie. C'était probablement le fils de l'avocat au bailliage de Rouen, dont nous avons parlé. Après lui, nous voyons, sur la liste des conseillers : en 1651 et 1653, Pierre Thirmois, écuyer, sieur des Hautes-Noës ; en 1662, Jean Thirmois, écuyer, sieur des Hautes-Noës et de Herqueville; en 1710, Jacques Thirmois,
fV Basnage. — Coutume de Normandie commentée. --
écuyep, sieur de Saint-Bonnet et de Sacy ; enfin, en 1753, Ciiristophe-CIaude Thirmois, sieur de Grentemesnil.
Avant de quitter les Thirraois de Rouen , nous dirons que Tun d'eux, René Thirmois, sieur de Sacy, fut maître des comptes en la cour des Aydes. (1) Il figure en 1654 sur les registres d'Argentan comme mari de Catherine Halles. Son fils, Louis de Thirmois, eut une fin tragique en venant de Rouen visiter Argentan : le 10 novembre 1687, il fut trouvé mort dans la forêt de Silly et inhumé aux flambeaux dans l'église de Saint-Germain, en présence de maître Jacques Philippe, sieur du Moncel, conseiller du roi, et de maître René Prouverre, sieur de la Cressonnière, lieutenant en la vieoraté.
Revenons maintenant à Argentan. Nous y trouvons, en 1612 et 1615, la naissance de deux enfants, nés du mariage de noble Gilles Thirmois, sieur des Hautes-Noës, lieutenant aux Eaux-et-Eoréts d'Argentan, et de Barbe Aumont. Le 11 février 1638, Adrien Thirmois, sieur de Grisy, a une fille de Barbe de Boullemer. Deux ans plus tard, c'est Renée de Thirmois qui est femme de Jacques de Bodinet, écuyer, sieur de Fresney-le-Buffard.
Le 1®' septembre 1685, Anne-Marie-Madeleine de Thirmois, fille de Hiérome, et de Marie Héry, épousait, à Saint-Germain d'Argentan, Charles du Signet, écuyer, chevau-léger de la garde du roi. Vers la môme époque, Jean de Thirmois avait pour femme Marie de Viel de Surosne. En 1704, Madeleine- Catherine de Thirmois est femme de François de Viel de Boissey, et Catherine de la Fallu meurt veuve de Michel de Thirmois, sieur des Hautes-Noës. En 1706, Elisabeth de Thirmois était femme de Jean Pollin de Valmesnil. Le 18 septembre 1726, Jean-François-Charles de Thirmois, chevalier, seigneur des Hautes-Noës et du Joncheray, épousait, à Saint-Germain d'Argentan, Anne-Madeleine Tiret, du Sap, sa parente. Deux filles, nées de ce mariage, épousèrent à
(1) Le beau dem'aine de Sâcy, près Argentan, aujourd'hui possédé par le duc d'Audiffret-Pasquier, avait été acquis par M. de TWnnois de la famUle du fiays^ qui le possédait depuis le quatorzième siècle.
Saint-Germain : la première, Marie-Madeleine-Prançoise de Tliirmois, le 3 septembre 1754, Jacques-François Le Marchand, écuyer, sieur de Louvagny, chevau-léger de la garde; la seconde, Anne-Madeleine de Thîrmois, le 10 juillet 1759, Ciiarles-Antoine de Montagu, seigneur de Houlbecq.
Pour en finir avec les Thirmois d'Argentan , nous n'avons plus à mentionner que : 1** François-Charles de Thirmois, chevalier, seigneur de Prétot, marié vers 1725 à damoiselle Elisabeth du Four, dont la fille, Françoise, épousa, le 26 novembre 1767, Charles du Bois de Belhôtel, comte de Bours ; 2*» Marie-Madeleine de Thirmois, femme de Charles- François de Nollent, écuyer, sieur de Bombanville, décédée à Argentan le 26 novembre 1738, âgée de 59 ans ; 3^ Marie- Françoise Férault, veuve de Jean-Charles de Thirmois des Hautes-Noës, vicomte d'Argentan, décédée le 3 octobre 1772; 4° noble damoiselle Julie-Elisabeth de Thirmois de Prétot, dame baronne de Grandmesnil, etc., décédée le 9 mai 1789, âgée de 67 ans.
Une branche des Thirmois possédait, depuis environ deux siècles, la seigneurie de Tertu. Elle est aujourd'hui représentée par le comte Albert de Tertu, petit-fils de Marie- Anne-Monique-Françoise de Thirmois, mariée, le 15 juin 1781, à Tertu, avec messire Jacques-Charles-François du Bois de Tessé, fils de Jacques-Charles du Bois-Motté, chevalier, seigneur de Tessé, de la Chapelle-Moche, de Geneslay, etc.. et de Marie-Catherine-Louise-Françoisc de la Hâve.
TROTEREL
La paroisse de Vignats, située à deux lieues de Falaise, entre cette ville et Argentan, avait été dotée, en 1130, par
Guillaume Talvas, d'un prieuré de Bénédictines, érigé en abbaye en 1625, sur la demande et en faveur d'Anne de Médavy, fille de Pierre de Médavy, comte de Grancey, et de Charlotte de Fervaques.
C'est assurément à cette abbaye que Vignats fut redevable d'une certaine notoriété et d'une importance relative. Cependant un nom qui s'y rattache a pu échapper à l'oubli. Nous voulons parler de Pierre Troterel, sieur d'Aves, dont les pastorales, tragédies et comédies eurent quelque vogue dans les premières années du dix-septième siècle.
Le poëte lui-môme a pris soin de nous faire connaître le lieu de sa naissance :
Il faut, lecteur, que je te die.
Que je demeure en Normandie ; Le lieu de ma nativité Est près Falaise, du côté Où le soleil commence à luire, A l'opposite du zéphyre.
Vignats n'est sans doute point désigné en toutes lettres, mais il se trouve bien dans le voisinage de Falaise, et « du côté
Où le soleil commence à luire.
D'ailleurs, nous voyons, à la môme époque, figurer, sur les anciens registres d'Argentan, François Troterel, sieur de Vignats, qui, le 11 février 1638, fut parrain de Geneviève Thirmois, dans Téglise Saint-Germain.
Il devient alors facile d'expliquer comment Pierre Troterel eut pour protecteurs, non-seulement le comte Pierre de Médavy-Grancey, père de la première abbesse de Vignats, Anne de Médavy, mais encore cette dernière elle-même, et la marquise de la Londe, sa sœur.
Aussi les prémices du poëte furent-elles consacrées au comte, à Tabbesse et à la marquise, auxquels il dédia plusieurs pièces. A en juger par le ton général de ses comédies, et môme de ses tragédies sacrées, nous croyons volontiers que la pieuse abbesse, dont nous avons raconté ailleurs la vie toute
religieuse, n'enrichissait point la bibliothèque abbatiale des productions un peu salées de son protégé. Il est vrai que la tragi-comédie qu'il lui dédia en 1624, Pasitée, un singulier mélange de dieux, de déesses, de gens du monde et de religieuses, rachetait au moins, par une certaine décence dans le langage, le peu d'intérêt qu'elle présentait. L'héroïne, à la grande édification du spectateur, entre dans un couvent pour y fuir les assiduités do Cleossène, mais, détail moins édifiant, Cupidon, dépéché par Mercure, finit par lui lancer une flèche, qui la rend à son amant.
Pour la marquise de la Londe, cette digne sœur de Tabbesse, qui nous est également connue, il n'y avait sans doute point tant de ménagements à garder, puisqu'elle appartenait à un monde et à une époque dont l'oreille n'était point chatouilleuse en pareille matière; cependant, la pièce qu'il lui dédia en 1627, une sorte de bergerade, agrémentée de magiciens et de botes féroces, n'a point les allures gauloises si familières à l'auteur. En ofi*re-t-elle plus de mérite ? Qu'on en juge par les quatre vers suivants, mis par le poëte dans la bouche d'un vieillard, en accordant sa fille à Partenis :
Très-volontiers, en eussé-je deux mille, Fort librement je les lui donnerois, Bref, tout mon bien plutôt je qultterois Que d'être fait de ce lieu noir la proie.
Quant au comte de Grancey, cet intrépide ligueur dont nous avons raconté les exploits, cet hercule cuirassé qui enlevait, à bout de bras, un guerrier avec son armure, au bout de son épée , il semble que le poëte eût pu se dédommager avec lui de toute contrainte , en donnant un libre cours à sa verve rabelaisienne. Les deux pastorales qu'il lui dédia, VAmour triomphant, en 1615, et Aristène, en 162G„ ne s'écartent pourtant point beaucoup plus de la décence que celles de Pasitée et de Philistée, Il est vrai qu'elles s'en rapprochent beaucoup par l'insignifiance et Tabsence d'intérêt. La première atteint les proportions formidables d'un volume, in-8% de 400 pages. Les conversations sans portée, les incidents romanesques sans liaison avec
le sujet, y CMX^upeat une large place. AriMène n'a guère d'autre supériorité sur VAmour triomphant que ses proportions plus modestes.
S'il aous fallait analyser les autres productions du poète, notre tâche serait plus délicate et sans grand pro&t pour le lecteur, car notre « oreille épurée » est aujourd'hui plus exigébte ; d'ailleurs c'est ici l'occasion d'invoquer les vers de Boileau :
Le latin dans les mots brave l'bonnôteté, Mais le lecteur français veut ôtre respecté.
Nous manquons de détails sur la vie privée de Pierre Troterel. Ce n'est qu'un siècle plus tard que son nom reparaît dans nos archives. Au commencement du dix-huitième siècle, Louis Troterel avait pour femme Gillaine de Thiboust. Il en eut un fils, François-Louis Troterel, écuyer, sieur de Tilly, de la Trinité de Falaise, qui, par son mariage, vint se fixer dans notre ville, en épousant, à Saint-Germain, le 25 novembre 1751, Claude-Marie-Catherine du Moulin, fille de Philippe du Moulin, écuyer, sieur du Bois-de-Comraeaux, trésorier de France en la généralité de Caen, ancien capitaine de cavalerie, et de noble dame Charlotte du Buat de Boisligny.
Deux fils naquirent de ce mariage. L'aîné, Philippe-Louîs- François de Troterel, ancien capitaine de cavalerie, chevalier de Saint-Louis, épousa Mademoiselle Thérèse-Marie- Edmond de Graindorge, dont il n'eut qu'une fille, morte en 1807, et mourut lui-môme à Argentan le 10 février 1823. Le second, Philippe-Charles-Elisabeth, épousa Mademoiselle Pauline de Martel, et mourut en cette ville, le 25 octobre 1814. (1)
(1) Pierre-Gharles-Elisabeth Troterel était comseiller au Parlement de Normandie, en 1779.
TROUVÉ D'OUVILLE
Ce nom était très-anciennement connu à Argentan. En 1525, Laurent Trouvé figurait au nombre des habitants appelés à nommer un administrateur de FHôtel-Dieu. En 1546, René Trouvé était trésorier en charge de la Fabrique de Saint-Germain d'Argentan. Les registres de Saint-Martin pour l'année 1571 portent Jacijues et Gilles Trouvé. En 1582, Nicolas Le Coiffrel, d'une famille considérable, sur laquelle nous donnons quelques détails, avait pour femme une Trouvé. Une autre fille du môme nom avait épousé, vers la même époque, Jean Mahot, de la famille des deux célèbres curés d'Argentan. Vers 1640, Gilles Trouvé était verdier des Eaux-et-Forêts, une charge qui a disparu et dont on ne retrouverait point aujourd'hui l'équivalent. (1) Il avait épousé Anne Goupil, dans la famille de laquelle se trouvait cette cliarge dès le seizième siècle.
Plusieurs enfants naquirent de ce mariage. Nous croyons pouvoir mettre au nombre de ces enfants Marguerite Trouvé, femme de Nicolas Boirel, sieur des Manis, docteur-médecui, qui se fit un nom comme praticien et surtout comme publir ciste.
Vue fille de Gilles Trouvé, sieur d'Ouville, et d'Aune Goupil, épousa, le 14 février 1669, Jean Guyon, écuyer, sieur des I>iguères.
Ënfin^ un fils des mômes, René Trouvé, sieur d'Ouville, succéda à son père comme verdier des £aux-et-Forôts, et de
(1) €'étatt un officier établi pour commander aux gardes d'une forêt éloignée des maiCriaes, avec Joridietion sur le^ déUts forestiers.
Renée de Pinel, eut un fils du même nom, qui, lui aussi, hérita de la charge de son père. Ce René Trouvé, sieur d'Ouville, épousa, le 8 février 1688, Marie-Anne Barbot, dont il eut plusieurs enfants sur lesquels nous manquons de détails.
Marguerite* Trouvé, qui se consacra en 1678, au soin des pauvres et des malades, dans Fhôpital d'Argentan, était, à n'en pas douter, la proche parente de ce dernier, si ce n'était point sa propre sœur.
TURGOT
Voilà une famille que notre contrée peut revendiquer à bon droit, et dont la renommée lui fait le plus grand honneur. S'il fallait en croire la Biographie universelle de Michaud, son ancienneté était telle qu'elle comptait parmi ses aïeux Togut, roi danois, dont l'époque remonte à mille ans au-delà de l'ère chrétienne. Elle se rattacherait à Saint- Turgot, premier ministre du roi d'Ecosse, Malcom III, et mort évêque de Saint- André en 1115. Une branche de cette famille serait venue d'Ecosse en Normandie au temps des croisades. On assure en outre que ce nom figurait, dès 1272, dans le rôle des gentilshommes normands, et que l'hôpital de Condé-sur-Noireau fut fondé par un Turgot, en l'an 1281. Ces prétentions nous semblent pour le moins bazardées et nous serions disposé à les réduire à de plus modestes proportions, en nous en tenant aux données positives parvenues à notre connaissance. Nous voyons, en efltet, dans la rechev'^ che de Montfault, qu'en 1463 Jean Turgot des Tourailles,
Election de Falaise, ne fut point trouvé noble, et partant mis à la taille. Labbey de la Roque dit, à cette occasion, que ce Jean Turgot épousa, en 1443, Philippe Bertran, dame du fief des Tourailles, à cause duquel il fut anobli en 1472, et confirmé dans sa noblesse en 1476. De son côté, Chamillard, dans la recherche de 1668, donne les Turgot comme anoblis en 1473. Nous avons donc tout lieu de nous arrêter à cette dernière date, comme la plus probable, et c'est là déjà une ancienneté assez honorable. Elle concorde, d'ailleurs, avec d'autres documents en notre possession, desquels il résulte que, lors de la recherche de Montfault, « Bertrand du Gué, du Pontécoulant, aurait déposé qu'il avait ouï dire à sa grand'mère que les Turgot vivaient noblement, mais qu'ils avaient été anoblis dans la suite. »
Nous accueillons d'autant plus volontiers ces renseignements qu'ils semblent rattacher plus étroitement cette illustre famille à notre contrée. Il en résulte, en effet, que les Turgot furent d'abord sénéchaux de Briouze, puis avocats au Parlement de Normandie, où ils devaient bientôt remplir des charges éminentes. Dans les trois derniers siècles, la profession d'avocat n'était pas seulement entourée de considération, elle conduisait, nous en avons de nombreux exemples, d'abord à la fortune, bientôt à des offices importants, et souvent à la noblesse et aux positions les plus élevées. Avec les deniers acquis au barreau on achetait des charges de judicature qui donnaient déjà un certain relief; au second ou troisième degré, ces charges conféraient la noblesse ; de belles alliances en étaient la conséquence, et l'acquisition d'un marquisat, d'une baronnie ou d'un fief important, augmentait le nombre de ce qu'on nommait les gens de qualité. Dès 1560, Loys Turgot, escuyer, était conseiller du roi au siège présidial de Caen. En 1584, Charles Turgot, abbé de Saint- Victor-en-Caux, était conseiller-clerc au Parlement de Normandie ; plusieurs autres de ce nom le devinrent dans les premières années du dix-septième siècle, et, en 1633, Nicolas Turgot était président en la même Cour. C'est donc à tort que la Biographie universelle nous donne le grand-père du
6M*bte èttaôtni^éte «oifAttè uyattt, le premter dé sa teinilte, qtirtè ré^ée pottf te tbbe.
M^è noiré avoîi$ hâte d -atri^pief à ceu* qm bots pouvons 0UB jn^etoeiit cottsiAéret emtttte î^sAôtres, iet tïôttt te Son^ TieMr est encore Vhrant parmi noué. N<ms veîions de voir Jeâtt furgot, anobli en 1472, devenir seigneur des îburailleseti 1443, du dief de sa fèmm^, Philippe Bertraû. Leur éls, Okiillàume Tni-got, posséda après lui ce flef, (juMl laissa à ison ffls àJfté, Georges ïurgot, à. la fois ttiré et seigneur des TourailBôs. Après ce derMef, nous trouvons Lmiis Turgot, pfobableiii^t fils pùinê de Stm, qui fût lïiatlre des requêtes de Prâneois, duc d^Aîetiçon, et eonseîiler at présidîal de Oaen. Louis Turgot teissa deux fils, dont Taîné, Jean, contî* nua la branche des Tourailles, et ie second, Antoine, fût 1<^ Chef de ïa branche de Saint-Clair que nous âTons principalement éû Vue, "et i laquelle se rattachent les illustratioas de là ftutiiWe, Avant et iïeyiis en <)cci^er, rappelons ici le rWe jotoé par <îl&ttd6 Tiïrgot «dés Tout aiiUes, <ïui continua la braiaehe àîÉfee,dailïs Tarrestation du fameux Moïrtdirestren de Watte- Vîlle,m!621.
On connaît rhfe4oirè rottialiesqjue ^e te poët« atienlurîer, ftls d'un apothicaire de Falaise, choisi par tes Huguenots pour leur ag^nt «n basse N<M'maïHlie, au commencement dtt règne de Louis XIÏI. Le jeudi 7 octobre 1621, il avait rése^în de passer la nuit à Tauberge des Tourailles, en cottipagnîe de sik de ses capitakies. A peine Claude Turgot ^m C8t*41 awrtt «qûll fait armer ses serviteurs et se iJirîge sûr ThMel*terie, avec quatre gentilshommes de son vo^în^e. Moq^-^ chrei^ien, smnmé m nom. du roi ée mettre Ms les armes, s*éî4ince mr les assiégeante et Mi feu. Trois d'^tr*ëttt ^ût tnés, mais Montc^brétl^iÉ reçoit presqiiè auésitOt un <m»u^ êe pisio^tet ^et èeuit o^^s de pertuisaaequi I^taadent 6ur ]e earreau. Son cadavre, transpoi^té à Domfrofnst, est Iralné^ totn^pa etijrfrié. Tel fut le ^rniar épisode des guerres de ïeligKMi eu Norm^H^ie, et le ligueur des Toumilies se Mla à'ett înfonn^ le roi , occupé ^au isiége 4e Moïitaubaii.
Cia«de Turgot, igeiutilhomt^e âe la chambre 4n têi et diè^
valier de sea Offres,, eul pour &!$• JôçUIi sQîgAew 4^ Tauf r^tillas, qui, ^ Madeleine (te$^ Alleu^s, 1^£^ w fil^ uoiq^^ loarîé 4 Aiiae dâ S^toly. C'est 4^ ce mafiag^ guia n^pit l^ BMJ^qutôô â'Os^nojid, teipi^ du cterniar giMiy^neur d'^rg^|^ taua, q^i vendit la tarife de^ Tour^iUe^ à JeaarCMflê^rKef^ de Prouverrer Aveic eUe s'éteigaU Ig. t^raQcbe 4€is Tou^MLl^.
Oocupous-^QOu^ maintenant de 1^ bmiu^ de S^nlTClaii:* Nmi» Y6E0Q^ de vqir qu'elle ^ait ^u iiour chef i^toia^ Tur* got, fiecoiîd fils de Louis Turgot,. seigneur de^ Tounailtes, C'est seutemejot d403 les de; pièri^s aupes du sei^èn^e siècle que fut acquise piar AiUoia^ TuFgot l^ seijpLggirie du MesoiL- GoBdouiu, doût faisait partie 1^ M 4« Saix^rÇisui-. Celte paroisse, située appp^ de Putaflgies, dépajoid aujoufd''hui da raFroadtôsement d'A^g^tau. iGuiUaun^ 4^ Bc^l Ga ^mi seigneur en 1410. Bertrand de Clinchamps en avait le patronage en 1483, et nous le voyons nommer à la cure cette Btôme année. Quarante ans plus titt*d» ce dr^it ét^it esceicé par un gentilhonme d'ua aa^tre mrn^ Fr^^scois de Sainte* Marie, qui pourtant avait un codaapétâteur dem Jaques des Buata, possesseur d'un fief assis en lia même paroisse, a-v/ee extension sur cel.l€ de Sainte-Honorine-la-Pettte. Mais celjiîrci devin* bientôt Tunique patron du Mesmlr^Jondomn par h cession que lui &a fit, en 1554, la dame yeuîve de Stator Marie, en se réseiTa^t reniement le droit au t^iinc let à ia sépulture ilanâ Fégtee. Adrien des Bw^s succéda à Jlinecpe^ et ^ femme, Barbe de Bei$niyinan, nomma le curé,, w no0i de son mari, en 1572.
Ce fut seulemeuit en 1593 qii'Ântoiiu» Tuirgott acquit Iq$ droits de cette famille et devint seigneur du Me^niirGoftd,ouin. Son fiis, Jaeques Turgot, m^r de- Saint-rCJtoir, a^u^mesia beaucoup ce domaine de 1&18 à 1659. G'osl \fm&mr blablement à Lui qu'il faut attribuer la coaiâtruction du boau cbàteau, détruit par im ioceodie pendan;t ta révolu4ion. (1) Ce Jatques Turgot de SaintrClair fut un personAage Goa$ir
(1) Le domaine du Mesnll-Gondouin fut acquis, vers 1760, de la (aaiiUe Turgot, par René Le Frère de Maisons, qut (Jjevint seijgneur de cette paroJUâe, ^tdâat (csJv^iUer&lppossôdeutieiiiCQce^uilourd'Jiul.
dérable et mérita la reconnaissance de ses compatriotes. Il prit un instant la carrière des armes, mais, dès l'âge de 20 ans, en 1614, ayant été choisi par la noblesse de son pays pour la représenter aux Etats généraux, il y déploya une rare sagacité et une grande énergie, qui le désignèrent au choix de ses collègues comme l'un de leurs présidents. Son aptitude pour l'administration lui fit abandonner l'armée. Nommé d'abord intendant de plusieurs provinces, il fut fait conseiller d'Etat ordinaire. D'un esprit étendu et cultivé, il fut l'ami de Samuel Bochard, qui lui dédia son Phaleg, et mérita d'être mis au rang des hommes illustres de la ville de Caen, par le savant Huet, évoque d'Avranches. Il mourut à Paris vers 1659, et fut inhumé aux incurables, avec cett^ épitaphe, rappelant la phrase la plus honorable de sa vie :
NobUibus patriae bis deno lectus in anno.
Indépendamment des châteaux du Mesnil-Gondouin et des Tourailles, les Turgot possédaient plusieurs autres domaines en basse Normandie. Le manoir de Pôtigny, près Falaise, construction de la fin du seizième siècle, leur avait appartenu. Le château de Bons, qui en est très-voisin, fut construit, en 1644, par un membre de cette famille, et enrichi, un siècle plus tard, par un de ses descendants, d'un magnifique parc, orné d'une foule d'arbres exotiques. Très-près de là, le manoir de Sousmont faisait également partie de leur apanage. Michel-Etienne Turgot, le célèbre prévost des marchands de Paris au dix-huitième siècle, était seigneur de la terre de Sousmont, qui fut érigée pour lui en marquisat l'an 1735. (1)
Leur nom n'était pas non plus étranger à notre ville. On conserva longtemps le souvenir de Jacques Turgot de Saint- Clair, qui, pendant les guerres de la Fronde, vint si généreusement en aide aux habitants d'Argentan, en avançant la contribution de 500 écus par jour, imposée à la ville par le comte de Marey. En 1669, 1671 et 1674, trois Turgot vinrent
(1) Le prévost des marchands était arrière-petit-flls de Jacques Turgot de Saint-Clair, et père du fameux ministre économiste.
à Argentan tenir trois enfants sur les fonds baptismaux. Antoine Turgot, évoque de Séez de 1710 à 1727, y fit, pendant le cours de son épiscopat, de fréquentes visites, attire dans nos murs, soit par des relations de famille, soit par la proximité du château de Fleuré, résidence d'été des prélats. Enfin, comme nous Tavons vu plus haut, un des gouverneurs d'Argentan, Jean-René, marquis d'Osmond, épousa, le 5 février 1737, Marie-Thérèse Turgot, dame d'Urville, des Tourailles, etc.
Il ne faut donc pas s'étonner si le nom de Turgot est demeuré populaire au milieu de nous.
DK LA FRESNAYE, DES YVETEAUX, ETC
Quand nous rencontrons dans nos archives un nom en possession de la célébrité, c'est pour nous une bonne fortune dont nous nous empressons de faire notre profit.
Barbe Vauquelin, mariée vers 1580 à Jacques de Gautier, êcuyer, vicomte d'Argentan de 1576 à 1595, était la propre fille de Jean Vauquelin de la Fresnaye et d'Anne de Bras de Bourgueville. Le célèbre auteur des Foresteries n'eut pas moins de huit enfants, quatre garçons et quatre filles, que des renseignements particuliers nous mettent en mesure de faire connaître.
L'aîné des fils de Jean Vauquelin, dont la célébrité surpassa celle de son père, fut Nicolas Vauquelin, sieur des Yveteaux, précepteur du roi Louis XIIL Ses œuvres poétiques sont encore recherchées. Nicolas des Yveteaux
— 3ttO —
succédft à ^n pèm éms la cliargé êé liétitéttant-géiléral an bliiiliage et présidial de Oaeii^ t[Tie lui avait tràBdmide lé hm de Ërâs de Bûurgdeville ; mais il ne lH gàMà pas longtefll))^, pressé qu'il était de suivre sa éàrtiôl'e de poëte et d'hofltttte dé cour.
Lé second flls de Faiuteut' rfes Féresteries, Guillaume Vauquelin^ nous occupera après que nous aurons dit un itiot dé ses quatre èœurs ; le troisième, Charles Vauquelin, fut abbé coramendataire de Saint- Pierre- sur- Diveé; le qtta* trîèiàej Jeaûjàcqués VauqueHn) fut le mari de Barbe Gautier, dont il eut une postérité que nous ferons connaître.
Quant aux quatre filles de Jean de la Fresnaye et d'Anne de Bourgueville, voici ce que nous en avons pu découvrir. L'une d'elles fut alliée à un Morin de Banneville, ancêtre de notre ancien ambassadeur à Vienne et à Rome, le marquis de Banneville, ministre des affaires étrangères. La seconde épousa un seigneur de Versainville, probablement du nom de Jean ou Jehan. La ti^ifeiètee eut pour mari Arthus du QueaK)y, seigneur de Boissey, au pays d'Auge. La quatrième, enfin, fut notre Barbe Vauquelin, femme de Jacques Gautier, vicomte d'Argentan. Pour en finir avec elle, nous dirons qu'elle eut de ce mariage un fils, du môme nom que son père, auquel il succéda dans la charge de vicomte d'Argeo/tim, et une fille, baptisée sous le nom de Barbe, comme sa mère, à Saint-Germain d'Argmtan, le 18 janvier 1587, et mariée, vers 1607, à noble homme OuillaiMixe Bross&rd, siettr dé là Féraudière^ Iteutenant ancien, civil et criiaâiel au bailliage d'Ai^ents^.
Oceupons^ons maintenant dte Glairllaume Vanqueliti, second filô de l'auteur des Foresteries. TOul ce que noi» savofis de lui, c'est qu'il M lieutenant-général au bailliage et ^ési** dial tle Ga^, sur la résignatiofi de sm frère a!né, Niorias des Yveteaux. Son fils, Hercule Vauquelin, Seigneur et patron d!es Yvèteaûx, de Sassy et d'HernlanvlUe , devait lotier un rèle assee important. Dès Tâge de qukifle ans, il partait pour un Mg voyage en AngjeMirre, en Espagne et en iiSBàie. A âon retour, m 16^ ses père lui céda iandUiice
àé lietttenâfift^^étLéral à Cacen. Wàis son ambilècm était phi« étevé^ et son mètite la justifiait. Après avoir rempli avecâis^tinction les importantes fonctions d'intendant du RoussctloQ et de la Cerdagney àuxquell^d il fut appelé en 1643^ il Hnit par deveMr conseiller d'Etat.
8i 0êtt6 f^Teur était due à la protection de son ondêdBs Yv^ teaux, Hercule ne conserva pas longtemps les bonxi^ gràcôs du célèbre ab&é. Pour faire pièce à ce neveu, démérité de soa afi^etion^ Nicolas Vauquelin reporta sa prédilection sur te flte de son jeune frère, Jean-Jacques Yauquelin, sâgiDeor de Sassy, et l\ii fit épouser la fille de cette dame du Pu$, éxM il avait fait sa eommençale) sinon quelque cboâe de plitô.
HIereule Vtiuqueliki eonçut contre le cousin qui Favaitsup^ piaiité uki tel ressentiment, qu'il se porta envers lui ata {dâs tristes extrémités II ne craignit point d'aposter dans la rue de Seine, sur le passage de son rival, une sorte de spadassin, \t m&t de Lézinière, propre frère de la du Puy. Sans llnterventîon de quelques gentilshommes, accourus fort à pro^ pos, un meurtre allait être commis. Quelques jours plus tard, le 16 mars 1645, Lézinière, revenant à la charge, tire sur Sassy un coup de pistolet, dans la maison de sa sœur, et le manque. Il tombe alors lui-même mortellement blessé d'un eoiup d'épée porté par le valet de Sassy.
La du Puy fut condamnée à la corde, et Sassy an supplice de la roue. Non^-seulement cette double coadamnatkm ne fut point exécutée, mais une nouvelle sentence vint bienJbèt la révoquer. {1)
Quelquos années après, au mois de juillet 1651, te roi éri^ geait eti marquisat la terre d'Hermanville, près Gaen, et les lettres patentes de cette érection contenaient une longue énu* méraition des services du nouveau marquis. Hercule VaiN quelin n'oublia pas, pour cette résidence, ranciaenne paroisse des Yveteaux, dont il conservait la seigneurie et le patronage. Ayant recueilli^ pendant son sqjoorà Perpigaan, une
(1) Voir Prosper Blancb£maia, œuvres de YauqpieUii, 1855.
importante relique de Sainte-Florentine, il la partagea entre la Visitation de Caen et l'église des Yveteaux, où elle est encore vénérée. (1)
Hercule Vauquelin laissa deux fils, Louis-Herculo Vauquelin, marquis d'Hermanville, conseiller au grand Conseil, par provisions du 7 février 1691, et autre Louis-Hercule Vauquelin, qui fut curé d'Hermanville.
Il nous reste à parler du quatrième fils de Jean Vauquelin de la Fresnaye et d'Anne de Bourgueville. Jean-Jacques Vauquelin, sieur de la Fresnaye et de Sassy, prit aussi alliance dans notre ville, en épousant, le 17 juin 1616, sa cousine, Marguerite Gautier, petite-fille du vicomte d'Argentan, marié à Barbe Vauquelin, comme nous venons de le voir. (2) Jean-Jacques Vauquelin fut député de la noblesse aux Etats généraux de 1614. Il laissa deux fils, dont l'un continua la branche de Sassy, et l'autre fut chef de la branche de Vrigny.
L'aîné, Jean Vauquelin, sieur de Sassy, eut, de Catherine de Coullibœuf, qu'il avait épousée en 1653, une postérité, éteinte de nos jours en la personne de M. Charles de Vauquelin, membre de plusieurs sociétés savantes, habile dessinateur, collaborateur de M. Galeron, mort en 1845, après avoir épousé Mademoiselle de Cauvigny, qui lui a survécu.
La terre de Sassy avait été apportée aux Vauquelin par Marguerite-Jeanne de Fontenay, mariée, le 30 octobre 1498, à Nicolas Vauquelin, sieur des Yveteaux. (3)
Jean Vauquelin, l'auteur des Foresteries, petit-fils de Nicolas, afifectionnait tout particulièrement le domaine de Sassy, où il vint passer les dernières années de sa vie, dans un manoir, converti de nos jours en maison de ferme. C'est à lui que l'on doit la construction de la chapelle supérieure de l'église, où il fut inhumé, comme plusieurs de ses descendaats. On y lit encore l'inscription tumulaire suivante :
(1) Voir la Semaine catholique de Séez, n" du 9 janvier 1879.
(2) Cette dernière indication n'est que probable, mais l'âge et le nom de Marguerite Gautier la rendent presque certaine.
(3) Cette Marguerite de Fontenay devait être une Jean, ou Jehan, de la famiUe des seigneurs de YersainviUe.
« Cy gist messire Nicolas Vauquelin, vivant chevalier, seigneur de Sassy, Fresneuse, etc.. qui décéda le 20 janvier 1691, et mis au tombeau de ses ancêtres. »
Quant au château moderne, sa construction ne remonte pas au-delà de 1739.
L'autre fils de Jean-Jacques Vauquelin et de Marguerite Gautier fut Jacques Vauquelin, sieur de la Fresnaye et de Vrigny, marié, en 1659, à Renée Le Gouët, dont Jacques Vauquelin, sieur de Vrigny, qui épousa Elisabeth de Droullin, en 1686. De ce mariage sortit Jean-Jacques Vauquelin, marié à Caen, au mois de janvier 1713, avec Anne d'Anfernet. C'est en sa faveur que la terre de Vrigny fut érigée en marquisat.
François Vauquelin, marquis de Vrigny, son fils, eut, de Mademoiselle de Verduc, Antoine Vauquelin, dernier marquis de Vrigny, mort sans postérité.
L'auteur des Foresteries, dont nous venons de faire connaître la postérité, avait un oncle, du nom de Guillaume, qui fut lui-môme chef de plusieurs branches, sur lesquelles nous avons recueilli quelques renseignements. Ce Guillaume Vauquelin, seigneur de Méheudin, suivit la carrière de la magistrature, à laquelle cette famille, comme beaucoup d'autres, semble avoir dû sa fortune. Nous le voyons figurer, en 1573, comme avocat-général au Parlement de Normandie. De Marie de DrouUin, qu'il épousa en 1578, il eut trois fils. L'aîné, Hiérôme Vauquelin, sieur de Méheudin, lui succéda dans sa charge, et fut marié à Charlotte Leroux de Bourgtheroulde. Claude Vauquelin, leur fils, remplit les mômes fonctions après son père, et laissa, de son mariage avec Suzanne Brochard, une fille, mariée à N... de Becdelièvre, marquis de Quévilly, président à mortier au Parlement de Normandie.
Le second fils de Guillaume Vauquelin et de Marie de DrouUin, François Vauquelin, baron de Bazoches, fut grand bailli d'Alençon, et député aux Etats généraux en 1614. Il contracta trois alliances, dont la dernière fut seule féconde. Ses trois femmes furent; 1° Jeanne de Heudey, veuve du seigneur de Bailleul ; 2° Jeanne du Bellay, de la famille du
cftrdififtl } S"" FraHçoîse d'Avertofliy flite d -H^ttri â'Avet ton, cQmt6 de Faudoafi) gouverneur de Padris, Fraaçots V»uquelin, sieur de Méheiidm, m du troisième luariage, épousa Jeaaoê de BourguevUle, dont il eut troiis^ enfonto, im lUs, mort jeune, une fille, morte sans alliance, et uoe aujre fille, Marie Vauqueliot, mariée à Henri BaâiekHDQ, cbevaHca'r seigneur de Fresne^ii]^sd.
Le troisième ôls de Guillaume VaaiqueUn et de Marie de Drouilia fut Nicolas Vauquelin, seigneur de Nécy, dooi la braaohcbe s'est perpétuée par des alliances avec tes familtes de Margnerie, de Lescalle, Jean,, du Toueb^et, etc.
Une de ees alliances, la plus riche, sinon la plus mar^ quante, nous est connue avec quelques détails, gràice adi manuscrit de Constantin de Ërossard. Nous voulons parler àxk mariage de hms de Vauquelin, sieur de Nécy, avec la fille du financier Fauche.
Pierre Fauche et Jacqiies, son frère, étaient originaires du bourg de Trun, et d'assez basse extraction, puisqu'ils y fabriquaient des passements de fil, à cinq ou six deniers Vaune, Pierre Fauche ne tarda point à sortir de cette obscurité, par l'influence d'un puissant protecteur. Entré au ser* vice de Jacques Turgot de Saint-Clair, successivement député de la noblesse aux Etats généraux, intendant de plusieurs pcovifit^es, et conseiller d'Etat ordinaire, il y déploya assez d'intelligence pour attirer l'attention de son mattre, qui le plaça chez un financier important, quelque chose çoïKime un trmtant ou un partisan, ainsi qu'on disait alors. Il en sortit bientôt receveur dn sel en te petite gabelle. Une £6ifi le pied dans l'étrier, Pierre Fauche n'ea devait pas rester lÀ. Il épouse la ûUe d'un vassal de M. de Brossard, aux IslBs^Bardel, Jeanne de Baise, qui lui apporte sans djoute une dot assez ronde. On était à peine sorti des guerres de la FrQude ; les faux-saunierâ, dont les exploits avaient été si fructueux durant les troubles de la régence, étaient devenus le poiiii; de mire des itraitanis, acharnés à leur poursuite. Pierce Fauobe se montra des pim ar dénis et sut en tàror de grands: pripûte, c^qjH im permit d'acUieter les d^ux chwges
de tQCmmt âes tMlleB en l'BIeMiOfi de FnMm. 811 fam en croire notre dironiqueur, &es comîusskms auraient été telles qu'il fut taxé à une restitution de cent ttiille livres, dont son crédit parvint à le faire affraûdiir.
Deux enfants étaient nés de son mariage avec Jeanne de Baise, un fils et une fiSe. Il acheta ponr soft fils une charge de conseiller au grand Conseil, et lui fit épouser la fille de Dutillet, du Parlement de Paris. Quant à sa fille, richement dotée, il la maria à Louis Vauquelin, écuyer, sieur de Nécy, lieutenant-général du bailli de Caen à Falaise. Pierre Fauche sut encore augmenter sa fortune en prenant le parti des francs-fiefs, pour lequel il ne déboursa que quinze à seize mille livres, quoiqu'dte ralôt beaiacû(up pliis. Quant à Jacques Fauche, sieur du P<m4, «m frère, éîu à Falaise, il était demeuré célibataire et ses biens devaient encore enrichir les enfants de son aîné.
Cette charge de lieutenant-général du bailli de Caen à Falaise était depuis bien longtemps dans la famille Vauquelin, puisque l'aïeul et le bisaïeul de Fauteur des Foresteries en étaient déjà investis. Louis Vauquelin n'en fut pas le dernier titulaire.
L'ancienneté des Vauquelin ne saurait être contestée. Une tradition les faisait remonter au temps de Guillaume le Conquérant, à la suite duquel ils se seraient fixés en Angleterre. C'est seulement sous Charles VII qu'ils seraient revenus en Normandie.
Quant à leur séjour dans notre ville, voicî ce que nous avons pn découvrir sur nos anciens registres.
An commencement du dix-septième siècle, Marie Vauquelin était femme de Guillaume de Vigneral.
En 1650, Nicolas Vauquelin, chevalier, seigneur de Nécy, avait pour femme Renée de Guilbert.
François de Vauquelin ligure, en 16%, comme mari cl'Anae de Lescalle.
En 1717, M^rie-Madefleine-Prançoîse âe Vanquelin, fille de Louis de Vauquélia, sieur de Hècy^ et de Marie-Aioiée du Four, épousait à Argentan François de Brossarâ de fire* veaux.
En 1724, nous tronvons, à Saint-Martm d'Argentan^ Catherine Lboiilier, venve de Jean Vanquelin, seigneur et patron de la Fresnaye, Saint-Malo, etc.
EnDn, sur la même paroisse, nous trouvons, en 1746, la naissance d'une fille de Jean de Vauquelin, écuyer, sieur de Boisroger, etc., et de Françoise de Mailloc.
DES PARQUETS, ETC
Le nom de Raveton nous rappelle un des souvenirs les plus émouvants de notre enfance, le passage du roi Charles X à Argentan, en 1830.
La restauration venait de léguer à la France la conquête de TAlgérie, préparée par la prise d'Alger. Quelques semaines s'étaient à peine écoulées depuis ce fait d'armes mémorable, que le vieux roi prenait le chemin de l'exil, vaincu dans une lutte aussi imprudemment engagée qu'inhabilement soutenue.
Le 7 août, le maire et les adjoints provisoires d'Argentan (1) adressaient à la population la proclamation suivante :
Habitants d'Argentan, Le roi Charles X et sa famille sont en marche pour se ren-
(1) Par arrêté pris le 4 août 1830 par le lieutenant-général Bonnet, au nom du général Gérard, administrateur proTisoire de la guerre, MM. L. Lautour, du BouUay et Berryer-Fontaine avaient été nommés maire et adjoints provisoires de la vlUe d'Argentan. Ils furent installés le lendemain par M. Jean-François Vaudoré, avocat, sous-préfet provisoire de l'arrondissement.
dre à Cherbourg, où ils vont quitter la France. Leur passage aura lieu demain, 8 août. L'intention du gouvernement est qu'il soit entièrement libre.
Nous vous recommandons Tordre et le calme le plus parfait. A Taspect d'une si grande infortune, tous les ressentiments doivent se taire. La plus légère insulte adressée à un prince malheureux, devenu notre hôte, à sa famille, à ceux qui raccompagnent, serait un acte de lâcheté, qui rejaillirait sur la cité tout entière.
Que chaque citoyen se considère comme intéressé au maintien de Tordre. Que la garde nationale veille. Que tout perturbateur soit arrêté sur le champ et conduit devant Tautorité.
Habitants d'Argentan, prouvons par notre modération que nous étions vraiment dignes de la liberté.
A l'hôtel de la Mairie, le sept août mil huit cent trente.
Signé :L. Lautour.
Un appel fait en termes aussi dignes et aussi mesurés devait être entendu, et l'attitude de la population, c'est une justice à lui rendre, fut, à peu d'exceptions près, pleine de réserve et de déférence. Le sentiment qui dominait la foule était un recueillement, mélangé de tristesse et de sympathie pour une royale infortune noblement supportée.
Le 8 août, dans la matinée, le roi, qui avait couché au Merlerault chez M. de la Roque, ancien garde du corps, arrivait à Argentan, escorté de sa garde, et suivi des princes du sang, le duc et la duchesse d'Angoulème, la duchesse de Berry, le duc de Bordeaux et sa sœur. Mademoiselle. Le cortège, dont le défilé devait durer près d'une heure, comprenait en outre plusieurs calèches, une soixantaine de cabriolets et fourgons, quelques cavaliers de la suite des princes, une batterie d'artillerie montée, et les gardes du corps du roi, dont les quatre compagnies étaient presque au complet ; en tout plus de quinze cents personnes et autant de chevaux.
Aposté, il nous en souviendra toujours, auprès du portail
de rHdtel*i£ea, sotis <x»ïlempliaiifi ce défilé, m nouf^it pour wtre ioexpérience, avec une avidité, combattae par une impression d'angoisse.
Le roi, suivi des princes du sang, se dirige Ters i'hôtel de Ra\e$on, situé mr l'herbier Saint^Martin. Les officiers des gardes et les persoimages de quelque importance sonit logés chez les principaux habitants* Les gardes bivaqueoÉ sur ie C0I1T&, avec leurs chevaux attachés axuc vieux oraies^ aujour*d'hui disparus. L'artillerie de la garde prend, à notre grande satisfaction, le chemin du oollège, et chacun de nous s'empresse 4e munir les cavaliers, qui d'une couverture, qui d'oui supplément de ration.
Le lendemain, le roi assiste à la messe dans l'église Sainlr GernaaûiL Trois fois, dans la matinée, Tordre du départ est donné, trois fois il est révoqué; rartilleric, seule, reprend Je chemin de Dreux, où ^Ile avait rejoint le cortège royç^l. I/ne voiture quitte Argentan ; elle renferme la duchesse de Polignac et ses enfants qui vont s'embarquer près de Valognes. Un courrier apporte la nouvelle de la proclamati<m du duc d'Orléans comme roi des Français.
Le 10 août — triste anniversaire — dès cinq heures du matin, le roi se met en marche pour Falaise. Le duc d'An*goulème, à cheval, marche en tête de l'escorte, au milieu de l'état-major. Plusieurs voitures de la cour précèdent celle du roi, dans laquelle montent le duc de Luxembourg et le duc Armand de Polignac. Viennent ensuite les duchesses d'An* goU'lème et de Berry^ le duc de Bordeaux et Mademoiselle^ suivis de quelques fidèles compagnons d'exil. On traverse aiisi Falaise, vers S heures 1/4, en évitant Guibray, déjà enoombré par l'approche de la foire, et l'on arrive à Coindé^ sur-N(Qir^u à 4 heures du soir.
iLaassons le royal cortège suivrejusqu'àCherbourg la route da i'^exilj et revenons à l'hôtel de Baveton^ avec la famiJle de Yiél.
OeMe lamUle^ ti'-ès-cannue à Argeataa dans les deux derniers siècles, tenait sa noblesse de Lucas de Viel, aaobli, ea M29, ;par l'édit du Canada.
De» FlMlée 1591^ tturi tetnilfWs itt Lâ^ ttaaâ à Marie Aogo^ émt il eut deux fils, Emile et Jnoftes Mmi, en 1591 et 1594.
Maître Qniïlmm& Vlel, sieur éôs Parquets^ était, daoïs les premières aimées au da^epâème siàde, avocat dti im à Aigeotan. il a^aît épousé kabeau du Fvm^ dojdit U eut im Qla, bairtisè aous le nom ée François^ le 23 janvier 16d8. En 1634, Isabeau Viel était femMe de E&axy Beniard» édtyer, sieur de la Jfothe. Nous trouvons, en 1641, Lmc Viel, êcuy^, ai^ir du Teil^ exempt des gardes, et ge&libbomme servant de la cbambre du r(H. En 16S3, François Viely sieur de Boissey, était avoeat du roi et avait poar fouine Elisabetb Le Brun. C'est ce dernier qui, pen^nt la guerre de k Firade, eut maille à partir avec le eélèbre comte de Marey, Guillaume de Médavy, gouverneur d'Ar*' gentan, en Tabseoee du maréchal de Grancey, son frères. Les troupes du comte de Marey, en levant des contributions daas le voisns^e de son (liteau de Médavy, avai^t commis ^ei' quea déprédations sur la ferme de Boissey, appartenant à la famille de Viel. Notre François Viel, brûlant de se venger^ se dirige, à la tête d'une compagnie du comte de Dunoîs^ vers te château de la Mothe-Peley, sitijié près d'Abnenescties;, et oà le cûtfi&te de Marey faisait souvent sa résidence.^ Tout y est mis au pillage^ le portrait du comte est lacéré et jeté dans les fossés du château. Quelques jouts après, tes troupes de Marey eierçatenlâe tristes représailles sur la maisondeMade^ maiseUe des Parquets,, proche parente de notre genliUiMmie.
Michel de Viet^ qui vivait un peu fias tard, épousa; Oene* viève Le Vteil,. d'itoe £amiUe d'ancienne nobtesse ^11 ne faut pas confondre avec eeUe 4e Viel. Mm^, ^ puerait te titre d'écny^Ty staw de Surosner était eeoseîlteir et maître dliOlat de Miidaaie, «kiehâsse d'OléanSi. eonaeilter du lot, capitaine* de» ehœses, et aattre dies Baux-^Forétedes bai^ lii0BB de GmsL etde Pon^Âudemeff. Il enl^ de sob mariage amcOenSMiôm Le Vieii, une iUe, baurtSùséesotts le nonr de Marie^ le 4 octobre 1664, et mariée, vers 1690, à Jean de Thirmoîs.
Le 10 novembre 1670, Elisabeth de Viel, fille de Guillaume, sieur de Boissey et d'Elisabeth du Four, épousait, à Saint-Germain, François du Bois de Belhôtel, fils de Charles, et de Marie de Montmorency. Le 15 juin 1683, Guillaume de Viel, écuyer, sieur des Parquets, frère de Madame de Belhôtel, épousait damoiselle Renée de Banne. Le 24 juin 1685, Françoise de Viel épousait César-Antoine du Moulinet, écuyer, sieur de Fleuriel. Nous trouvons, à la date du 15 avril 1692, le mariage d'Elisabeth de Viel avec François-Charles d'Antignate, écuyer, sieur de Courlon. Elle était fille de Guillaume de Viei, écuyer, sieur des Parquets, et de feue Andrée-Madeleine Bigot. Quelques années plus tard, en 1698, nous voyons Jacques de Viel, écuyer, sieur du Teil, marié à Anne de Ronnay. En 1704, François de Viel, écuyer, sieur de Boissey, a pour femme Madeleine -Catherine de Thirmois, et Isaac de Viel, écuyer, sieur de Sourdeval, meurt âgé de 48 ans. En 1716, un de Viel est mari de Jeanne de Dramard. Le 17 février 1721, meurt, à Tâge de 48 ans, Charles de Viel, écuyer, sieur de Surosne, chevalier, seigneur du Bois-le-Provost , Grandmesnil et Abbeville, en partie, maître d'hôtel de la duchesse douairière d'Orléans. C'était vraisemblablement le fils de Michel qui lui avait transmis sa charge. Un peu plus tard Pierre de Viel, écuyer, sieur des Magnans, avait, de damoiselle Anne-Marie Servain, un fils, nommé Louis-Pierre-Guillaume, par Anne de Mannoury des Parquets. (1) Jacques de Viel, écuyer, sieur des Magnans, eut, d'Elisabeth Le Secq, Elisabeth-Charlotte- Françoise de Viel, mariée, en 1730, à Nicolas de Maurey. En 1735, mourut Pierre de Viel des Parquets, sous-diacre, bachelier de Sorbonne, âgé de 68 ans.
Marie-Louise-Elisabeth de Viel de Clinchamps épousa, le 10 avril 1742, à Saint-Loyer-des-Champs, messire Jean-Philippe du Moulin de la Bretesche, officier de la garde et chevalier de Saint-Louis. En 1749, meurt Marguerite de Viel, veuve de Jean de Guerpel, âgée de 82 ans. En 1761, Mar-
(l) Anne de Mannoury avait épousé GuîUaume-Luc de Viel, écuyer, sieur des Parquets, demeurant à Boissey.
guérite de Viel était femme de François de Brasdefer, seigneur et patron d'Oraraoy.
Le 26 octobre 1779, raessire Charles-Luc de Viel, écuyer, sieur des Parquets, fils de Guillaume-Luc, et d'Anne de Mannoury, épousa Marie-Marguerite-Françoise des Hayes de Chiffretot ; il était veuf de Charlotte d'Heuzey. Un flls, né du premier mariage, à Sentilly, le 23 décembre 1745, Jean- Jacques-Sébastien de Viel de Raveton, épousa, en premières noces, Madeleine-Eléonore de CouUibœuf, et en secondes noces Marie-Michelle-Charlotte-Madeleine de RoncheroUes, fille d'Anne-Charles-Léon, comte de RoncheroUes, et de Louise-Elisabeth-Marguerite de Cocherel. Il habitait, sur l'herbier Saint-Martin, l'hôtel où logea Charles X, et mourut à Argentan, le 16 mai 1823, le dernier de son nom, croyons-nous.
Après la mort de son mari. Madame de Viel continua d'habiter l'hôtel de Raveton, où mourut, le P' janvier 1827, Louise-Charlotte-Félicie, comtesse de RoncheroUes, dame chanoinesse honoraire du chapitre royal de Sainte- Anne de Munich.
Les RoncheroUes qui possédèrent en dernier lieu l'hôtel de Raveton se rattachaient à l'une des plus illustres familles de France.
En 1762, le marquis de RoncheroUes, lieutenant-général des armées du roi, était en quartier à Argentan. C'est probablement à cette époque que remonte la Uaison qui devait plus tard unir ces deux familles.
TABLE ALPHABETIQUE
NOMS PROPRES
Achard des Hautes-Noës (M.), 195.
Âgard-Doulin (Louise«EIisabetb d'), dame de Mésenge, 295.
Agis (Marie), dame de Braque, 96.
Alègre (Isabeau d'), dame du Quesnel, 328.
Alençon (Jean 1*', Charles, Philippe, etc., d'), princes et
princesses ayant habité Argentan, 6, 275.
Aies (Marie d'j, dame de Mannoury, 286.
AUeaume (Marie d'), dame de Biard, 77.
Amidieu (Jeanne), dame Lambert d'Herbigny, 223. Anfemet (Anne d'), marquise de Vrigny, 363.
Angerville (Anne d'), dame de Rupierre, 337.
Ango de Magny, de Fiers, etc. (Famille), 39.
AagDuIâme (duc et duchesse d^), leur séjour à Argentan, 367. Annebec (baronnie d!'), 130.
Antignate (F^ançc^ise d% feAmie de J.«F. Servain, 339.
-« (François-Charles d'), mari d'Elisabeth de Vi^ 370. Argouges (Hemi d'h psxtwk à Argentan, 165.
AudiffrefpPaacpiîer (diicrd^, 2t8.
Aumont de H BomdimBièie (Etamlle â% 44« Auvergne (comte d'), assiège fe dooin» 44.
Âuvray (Famille), 46.
Âvaux (N... d'), épouse Lambert d'Herbigny, 222.
Averton (Françoise d*), dame de Vauquelin, 364.
Averoult (Claude d'), dame de Montmorency, 84.
Avesgo (Famille d'), 49.
Avoust (Famille d'), 51.
Baglion (Claire de), dame de Brossard, 219.
Baillet (Madeleine de), dame de Chennevières, 115.
Bailleul (Famille de), 53.
Bailleul-Vic (Geneviève de), comtesse de Caulaincourt, 109.
Bailleul (Marie du), épouse de Ph.-Ant. Guyon, 195.
Baise (Jeanne de), femme de Pierre Fauche, 364.
Balleroy (marquise de), 310.
Banne (Famille de), 55.
Banneville (voir Morin).
Baral (Barbe de), dame du Bourg, 127.
Barbery (Jacques de), intendant d'Alençon, 278.
Barbeu du Bourg, 138.
Barbot (Famille de ce nom), 56.
Bardou (Famille de) , 61 .
Bardy (Henri de), 312.
Baré (Marguerite), dame de Chiffretot, 202.
Barquet (Famille du), 66.
Baudon (Sophie), dame du Bourg, 126.
Baudouin (Madeleine}, dame de Lyée, 270.
Bauquemare (Catherine de), dame de Guerpel, 189.
— (Françoise de), dame Guyon des Saussaies, 194, 196. Beauchamps (Suzanne de), comtesse de Briouze, 307. Beaudrand (Delphine de), dameni'Orglandes, 308. Beaumanoir (Elisabeth de), 169.
Beaurepaire (de), comte de Louvagny, 181, 242, 332. Beausset (cardinal de), son Histoire de Fénélon^ 280. Beaussein (Françoise de), dame de Montreuil, 301. Beauvais (Robert-Guy de), 256.
Beauvoisin (M. de), son aventure de chasse, 220.
Becdelièvre (N. de) , président au Parlement de Normandie,368
Becket (Thomas), ses démêlés avec Henri II d'Angleterre, 6.
Bellay (Jeanne du), dame de Vauquelin, 363.
Bellées (Jeanne de), dame Guy on de Corday, 192.
Bellefonds (maréchal de), 164.
Bellet (Anne), dame de Piédoue, 290.
Belhomme (Alexandre de), épouse Marie de Mannoury, 287.
Belzais de Courmesnil (Famille), 69.
Bérenger (Jean de), gouverneur d'Argentan, 131.
Berghes (le duc de), 301.
Beringar (Jeanne- Van) , dame de Besançon, 278.
Borland du Boishue, 155.
Bernard (Famille de), 71.
Bernier (Famille de ce nom), 75.
Bernières (M. de), son échaufourée à Argentan, 81.
— (Catherine de), femme de René de Brossard, 104.
— (Barbe de), femme de Louis Gautier, 173.
Berrier-Fontaine, 91, 366.
Berry (duchesse de), son séjour à Argentan, 367, 368. Berryer (Marie), femme de Jacques du Barquet, 67, 68. Berthier de Sauvigny (Anne de), 137.
Bertin (le chevalier), ses remontrances, 126. — (Françoise), dame de Mannoury, 290.
Bertran (Philippe), femme de Jean Turgot, 355. Besançon (M. -Thérèse de), dame de Laval-Montmorency, 277. Besnard (Jeanne de), dame Guyon de Corday, 191. Biard, Billard (Familles de ce nom), 76.
Biars (Jean-Baptiste de), 195.
Bidault (M"*), dame de Mannoury, 291.
Bigot de Beauregard, 69.
Billard de Vaux, ses mémoires, 214.
Bitot (François de), 132.
Blagny (Madame de), 117.
Blanchard (Louise de), dame de Rupierre, 338. Blin (Fabbé), 6, 146, 251 et passim.
Blouël de Gamilly (l'amiral), 149.
Bochard (Sajarael)» amî da JacqiUM Tnngoty 858.
BocqpieAoey (CharloUe 46), 18$.
Boctay tPierre et Jaxxiuas d^, 174» 24T.
Bodier (Madeleine^^ dame d9 Ooivriaeaiil, 71. ~4MMeK ^M-
Bodinet (Faimlle de}» 78.
Boirel (Famille de ce nom) , 80,
Bois (Familles du), 83.
Bois d6 la Ville (Madeleine du)» dame de Bra^pie, 9&.
Bonenfant (Marguerite de), dama du Elouil, 335.
Bongars (de) , Tuu des quatre gentilshommes verri^cs» 103.
Boniface (Marie-Gabrielle de), 327.
Bonneau de Rubelles (Marie), marquise de la Hoguette, tSH.
Bonnet (Famille de), 88.
Bonvoisin (Victoire), dame de NoUentj 83.
Bonvoust (Jacques-Michel de), 242.
Bonneville (Jacques-Edouard de), patron du ChamUac, 27&
Borel {Françoise de), dame d'Herbigny, 224.
Bortaris de Tournefort (Bertrand de), 50.
Boubert (Marguerite de), dame de Çhennevières, 115.
Bouchard (Catherine), dame de la Fallu, 226.
Bouglier des Fontaines^ 59, 223, 312.
Bouillard (Famille du), 86.
Boulay (Charles- Jules du), 60.
Boulé, Bouley (Famille de ce nom), 87.
Bouley (Claude du), 295.
Bottillonney (Joseph du)„ 112.
Boulnois (le baron de), 295. .
Bourgeauville (voyez Le DaoMûsel}.
Bourgogne (duchesse de), 278.
Boussey (Geneviève del^ femiM de Charles Jk»bbiifi, 931.
Braque (Famille de), 89.
Bras de Bourgueville, 36, M6, 2â9).<363, 36i.
Brasdefer (Famille de), 98.
Bréel (château et terre de), 141.
Bremoy (FamiUe dej^» 100.
Bresset (Jeanne de), 243.
Breuil (Guillaume du), seigBBir à» M(afa>il4kwJttWt 363.
Breuil de Saint-Hilaire (Madame du), 145.
Brichanteau (Armand de), marquis de Nangis, 160.
Briçonnet (le président), 222.
Brieux (Marie de), dame de Boctey, 247.
Briqueville (Marguerite de), 133.
Brisson (Madame de Cénival, née), 205.
Brochard (Charles), épouse Marie Le Queu, 131.
Broë (Bernardine de), dame de Valazé, 263.
Broglie (princesse de), 301.
Brossard (Famille de), 102.
Brossard (Constantin de), son journal, 161 et passim.
Brosses (Joseph-Nicolas des), baron de Goulet, 241.
Broussais (Jean), mari de Françoise Hérembert, 208.
Brucourt (Julienne de), dame de Saint-Martin, 290.
Brunet de Bursard (de), dame de Bonvoust, 242.
Bruslé des Jouis, 62, 300.
Bry de la Clergerie, 107.
Buat (Charlotte du), dame du Moulin, 352.
Buats (Antoinette des), femme de Jean de la Lande, 218.
— (François des), épouse Elisabeth de Laval, 238, 311
— (Nicole des), femme de Philippe de Montagu, 299.
— (Jacques des), seigneur du Mesnil-Gondouin, 357. Buquet (Marguerite), dame Le Fessier, 249.
Bures (Jeanne de), veuve de Charles Le Mesnager, 60. Burgault de Montfort (Jacques), 65.
Busnel (Jehan), seigneur de Tournay, 338.
Cacqueray (Philippe de) gentilhomme verrier, 103. Caignon (Gabriel de), dame de Cattey, 243.
— (Anne-Marie de), baronne de Briouze, 307.
Caillot, valet de M. de Bardou, tué à la chasse, 63. Calmesnil (Gabriel- Félix de), 63.
Cambet (Charles de) patron de Fontaine-les-Bassets, 261. Campède (Eusèbe de), 135.
Campion (Charlottede) ,fiancéeà JacquesGuyon de Villers,197. Camproûd (Suzanne de), dame Tancrède d'Hauteville, 219.
Carbonnel (Antoinette de}, dame de Chîvré, 116. — (Jeanne de), dame d'Orglandes, 306.
Carrel (Elisabeth de), marquise de Ménilglaise, 136. Caruel (Marie de) , dame de Chevestre, 277.
Castellan (Renée de), dame de Brossard, 105.
Catherine II, impératrice de Russie, 142, 143. Cattey (Marie de), dame de Froment, 242.
— (Elisabeth de), dame Le Febvre, 243.
Caulaincourt (Famille de), 108.
Caumont (M. de), 123 et passim.
Caumont-La Force (Olympe de), comtesse de Béarn, 137. Cauchy (la baronne), 282.
Cauvigny (Agnès de), dame de Mannoury, 290.
-— (le baron de), 332.
— (N. de), dame de Vauquelin, 362.
Cavey (Famille) ,111.
Cérisy (Marie de), dame Le Brun de Breuilly, 239. Chagrin (Marie), dame de Guerpel, 189.
Chamaillard (Marie de), comtesse d'Alençon, 6. Chambois (donjon de), 62.
Chambray (le vicomte de), 194.
Champagne (la comtesse de) , 3 1 0.
Champlais (Charles de), marquis de Courcelles, 176. Chardon (Félix de), dame d'Avesgo, 51.
— (Olivier), sieur de Marmouillé, 120.
Charles X, son séjour à Argentan, 366.
Chasot (Famille de), 113.
Chastenay (Aimée de), comtesse de Montgommery, 164. Chateaubriand (la comtesse de), 310.
Châteauvieux (le régiment de), 260.
Châtillon (l'amiral de), assiège Argentan, 46. Château-Thierry (N. de) épouse Madeleine des Corches, 97.
— (Théodore de) , épouse Jacqueline Le Marchand, 256. Chauraont-Quittry (Anne de), dame de Carbonnel, 116. Chédeville, propriétaire de la verrerie du Gast, 295. Çhenay (Françoise de), dame du Bouillard, 87. Chennevières (Famille dej, 114.
Chesoay (Marie), dame de Maisons, 138.
Cher temps (Charlotte de), comtesse de Fiers, 42. Chesnes (Alice et Thérèse des), dames de Montreuil, 302. Chevestre (Françoise de), dame de Laval-Montmorency , 277. Cheux (Gabrielle de), dame de Gautier, 174, 31$.
— (Jean-Louis de), 256.
Chivré (Famille de), 115.
Choiseul-Praslin (duc de), 172.
Clause de Fleury (Madeleine), baronne de Rânes, 284. Clebsattel (Ursule-Flore), dame Lautour delà Mésangerie,234. Clermont-Tallard (Charlotte de) marquise d'O, 328. Clinchamps (Catherine de), dame du Four, 167, 241.
— (Anne de), dame de Graffard, 244.
— (Bertrand de), patron du Mesnil-Gondouiri, 357. Clouet (Marguerite), dame Boulay de Bonneville, 88. Cochon (Catherine), dame Ango de la Mothe, 42.
Colbert (marquis de), 92.
— (Pauline), marquise de Nouant, 170.
— comte de Maulevrier, 175.
Colleville (voyez Estienne de).
Colombel de Boisaulard, député aux Etats généraux, 69. Collas (Laurent- Jacques), avocat au Parlement, 71. Corbin (Marguerite), épouse de Jacques Lautour, 232. Corches (Famille des), 120.
Corday (Marie de), dame Louvagny, 254.
— (Jacqueline de) , dame de Mannoury , 287.
— (Louis-Abel de) mari de Lucrèce de Mannoury, 289.
— (Claude de), dame de Saint-Germain, 290.
— (Pierre de), aieur de Glatigny, 328.
Cordouan (Marie de), dame de Gautier, 169.
— (Louise de), dame de Mésenge, 294.
Costart (Marie-Anne), dame de la Berrerie, 101. Coullibœuf (Anne de), dame Guyon de Corday, 192. ~ (Marie de), dame de Mannoury, 288.
— (Eugène de), 296.
— (Marie-Caroline de), dame du Rouïl, 336.
— (EiéoQore de) dame de Viel de Eaveton, 371.
Couppel de la Goulande (Madeleine), dame du Pay, 157. Couradin (Constance) , dame Barbot de Terceville, 59. Courseulles (Catherine de), dame de Lanteville, 211. Courtin (Marguerite), dame de Bernières, 156.
— (Marie de), dame du Mesnil, 192.
Cousin de La Rivière (Famille), 122.
Cromot du Bourg, 123.
Cuming (Catherine de), marquise d'O, 300.
Cureairtè la Chambre, 241.
Decombes (Jacques), emprisonné sous la Terreur, 59.
— (Marie-Renée), dame du Mesnil, 298.
Demidoff (le prince Anatole), 143.
Desforges de Prémesnil, 183.
Dobiche de Lomont (Denis-Auguste), 211.
Dramard (Jeanne de), dame de Viel, 370.
Drosay (Guillemine de), dame du Barquet, 67.
Drouart (Marie), femme de Pierre Parfait, 342.
Dubernes (Famille), 148.
Dupont de la Barre (Famille), 150.
Durcet (Marie-Madeleine de), marquise du Grez, 244.
Durfort (Guyenne de), duchesse de Choiseul-Praslin, 172.
Duthon de Betteville (Henriette), dame de Bonnet, 89.
Dutillet, conseiller au Parlement de Paris, 365.
Echaufour (Catherine d'), dame de Braque, 96.
Edouard (Laurent), sieur de la Douvellière, 338.
Entragues (l'abbé d'), 228.
Esnault (Famille), 151.
Esnault (François), seigneur d'Ecajeul, 106.
Essards (Catherine des), femme de Thomas Gouhier, 180.
Estard (Marie), dame Le Brun de Breuilly, 238.
Estienne (Jeanne-Barbe d'), dame de Bardou, 63.
— (Elisabeth), dame de Chennevières, 115.
Estienne de Colleville, sa biographie de rarrondissemS 231..
Eudes de Mézeray (Famille), 153.
Eusey (François), mari de Françoise Gouhier, 181.
Faucillon (Famille), 155.
Fauche (le traitant) j 364.
Fay (Famille du), 157.
Febvrier (Marie-Catherine), dame du Barquet, 68.
Fénélon, son affection pour Tabbé de Laval-Montmorency, 288
Férault (dàmoiselle) , dame de Belhomme, 287.
— (Marie-Françoise), dame de Thirmois, 349.
Ferey (Roberge de), dame de Mannoury, 290.
Fichon de Beaumont (Angélique), dame d'EcajeuI, 106. Floquet, historien du Parlement, 184 et passim. Florian, ses visites au Bourg-Saint-Léonard, 66. FoUigny (Louise de), dame de Rupierre, 337.
Fontaine de Châteaufort (Madame de), 248.
Forcadel (Marguerite de), dame Bruslé des Jouis, 62. Forcoal (Monseigneur de), évéque de Séez, 345. Formigny (^Geneviève de), dame Le Brun de Prépôtel, 238. Forment de Cléronde (Louise de), dame de Bardou, 66. Fortin de la Hoguette (Famille), 158.
Forval (Mademoiselle de), dame de Brasdefer, 298. Fouilleuse de Flavacourt (Louise de) , dame de Ménilglaise, 136 Foulques (Richard de), 336.
Four (Famille du), 162.
Fradet de Saint-Août (Marie), marquise de Nouant, 170. François de Pontchalons (Françoise des) , dame du Bois, 106,193 Fredbise (le domaine de), 141.
Fremont, avocat au Parlement de Normandie, 184, 186. Fréville (Jacques de) épouse Gabrielle de DrouUin, 136. Fribois (Jean-Pierre de), 158.
Fridel (Anne), dame de ThieuUin, 344.
Froment (Pierre-Nicolas-Joseph de), 242.
Froudière (Nicole), dame de Mauny, 319.
Froudière (Renée), dame de Rioalt^ 329. Froulai (Madeleine de), dame de Chiffreville, 171.
Gaalon (le comte de), 291.
Gabriel (Maurice), architecte renommé, 177.
Galard de Béarn (Marie de), marquise de Ménllglaise, 137.
Garaby (Louise-Isabelle de), baronne de Briouze, 307.
Gautier (Famille de), 168.
Gentils de Saint^Romain (Henri), 152.
Genu (François-Charles, et Louis), 196.
Germain, avoué, emprisonné sous la Terreur, 59.
Ginoux de Fermon (Georges), 291.
Goidefroid (Denis-Charles df ), marquis de Ménilglaise, 138.
Godet (Elisabeth de), dame de Bardou, 61.
Gouhier (Famille de), 179.
Goupil (Famille), 181.
Gouroff(M. de), recteur de l'Académie de 8t-Pétersbourg, 143
Gouvets (Louis-Pierre de), 140.
Goville (Françoise de), dame d'Avoust, 52.
Grancher (Marie-Françoise), dame Lautour, 233.
Grassin (Phililierte-Joséphine), dame de Mésenge, 296.
Gravelle (Renée de), dame de Maisons, 140.
Graveron (M. de) vend Chambois, 62.
Grente (Jeanne de), dame de Rupierre, 337.
Grésille (Madeleine de), dame du Haussey, 200.
Grieu (Marie de), dame de Boctey, 174.
Grosourdy de Saint-Pierre (Charles-César), 62.
Grucet (Jeanne de}, dame de la Lande, 218.
Gruel de la Frette (Elisabeth de), duchesse de la Force, 137.
— (Julien-René de), 262.
Guérard (Anne-Jacqueline) , dame Le Peltier du Coudray, 259 — (Anna-Laurence),damedeMannourydeCroi3iUes,291 Guerin (Renée-Flavie), dame de Préfein, 187.
Guérout (Alexandre de}, 221.
Guerpel (Famille de), 188.
Guerquesalles (Hugues de), 130.
Quilbert {Renées de) , dames d' Avesgo et de Vauquelin, 50, 365
Guillauden du Plessis (Sophie), dame da Cromot, 128.
Guillaume (Marguerite de), dame de Maisons, 138.
Guyard, son privilège pour le point d'Argentan, 23.
Guyenro (Marie de), dame du Rouïl, 335.
Guyon (Famille de), 190.
— des Diguères (Jean -François), emprisonné sous la
Terreur, 59.
— de Guercheville (marquis de), 106, 110.
Halles (Catherine), dame de Thirmois, 348.
Hally (Christophe), comte de la Ferrière, 52.
Harael (Famille du), 198.
Harcourt (Blanche, Marguerite, Charlotte et Robert d'j, 54.
— (Claude-Lydie d'), marquise de Mailloc, 92.
— (Michelle d'), dame de Nollent, 132.
— (Jacques d'), parrain à Argentan, 163.
— (Françoise d'), baronne de Briouze, 367.
Haussey (Famille de), 199.
Hauton (Marie et Pierre), 227, 228.
Hauteville (Raoul-Félix dl, juge à Argentan, 219. Havrincourt (marquis d') 278.
Hayes (Famille des), 200.
Hays (Charles du), 299.
— (Angélique du), dame de la Paumerie, 323.
Hébert (Charles), sieur de Champosou, 289.
Hellouin deCénival (Famille), 202.
Hémon (Famille), 206.
Henri H, roi d'Angleterre, 6.
Hérembert (Famille), 207.
Hérouard (Juan et Gabriel), 322.
Hervieu (Louise-Jeanne), dame de BrossarJ, 105.
HeuJey de Pommainville (Famille de), 209.
Heuzard (Geneviève d'), baronne de Guy, 163.
Heuzé (Anne d')^ dame Laulour, 232.
Homméel (Famille du), 210.
Hommey (Jeanne-Catherine), dame Guyon de Belleau, 195.
Hourlier (Marguerite), comtesse de Caulaincourt, 108.
Hue (Catherine), dame de Chasot, 113.
Huet, évoque d'Avranches, 358.
Jamet, archiprôtre, curé d'Argentan, 177.
Jamme (Félix de), dame de Lonlay, 269.
Jean ou Jehan de Versainville (Jacqueline), 191.
— (Marguerite), 362.
Jobbey (Pierre-Charles), avocat au Parlement, 231. JuUien (Suzanne-Françoise), dame du Moncel, 174. Jupilles (Renée de), dame de Ronnay, 334.
— (Mademoiselle de), comtesse Le Veneur, 158.
Labbé ou Labbey (Marguerite), dame d'Avesgo, 49.
— (Jacqueline), dame de Rupierre, 338.
— (Geneviève), dame de de Mathan, 201.
— (Marie-Charlotte), dame de Lyée, 211.
La Bertherie (Madeleine de), dame de Vieuxpont, 270. La Boderie (Guy de), ses vers sur le mariage, 337.
La Bourdonnaye (Caroline de), marquise de Ménilglaise, 137,
La Bove (Michel de), 225.
La Broise (Famille de), 211.
La Calprenède (Jean-Gautier des Costes de), 94.
La Celle (Françoise de), dame Provost-la-Perrelle, 324.
LaFerrière (le comte de) ^ son Histoire diicantond' A this, 13 i,
La Fournerie (Marie de), dame du Mesnil, 298.
La Haye (Famille de), 212.
Laine de Torchamps (Marie-Hippolyte),dame de la Pallu,22G.
— (Hélène), dame Le Brun, 197.
Lair de la Mothe (Michel), curé de Jublains, 139. Laire (Madeleine de), dame Le Fessier de Granprey, 248. La Lande (Famille de), 217.
La Londe (la marquise de), 351.
La Loë (Ursule de), dame Le Miére du Saussay. 258.
La Mare (Suzanne de), dame du Closlange, 313.
Lambert d'Herbigny (Famille), 221.
Lambilly (Madame de), 60.
Lange (Charlotte de), dame de Thieulin, 343.
Langlois (René), sieur de La Poterie, 180, 209.
— (Madeleine de) , dame du Homméel, 210.
Lanos (Louise de) , dame de Mannoury, 290.
Lanteville de Clerbecq (Françoise de), dame du Homméel,211 .
La Fallu (Famille de), 225. '
La Roque (M. de), reçoit le roi Charles X, 367.
La Rue (Marguerite de), dame Génu, 196.
— (Anne de), dame Guyon des Diguères, 284.
La Sicotière (Léon de), sénateur de TOrne, 320. Lasne (Basile), victime de la Terreur, 326.
Launay (Gratienne de), dame de Brossard, 104. Lautour (Famille), 227.
Lauzanne (Geneviève de) , marquise de Ménilglaise, 137.
Laval (Famille de), 237.
Laval-Montmorency (Famille de),. 275 à 282.
Le Bigot de Martigny (Françoise) , marquise d'O, 300.
Le Bœuf (le maréchal), 320.
— (Adélaïde), dame de la Broise, 212, 309.
Le Brun (Jacqueline), dame Guyon de Villers, 196, 197.
— (André-Maurice), 204.
— (Famille), 238.
Le Camus de Pontcarré (Mgr), évoque de Séez, 197. Le Carpentier (Pierre), sieur de la Haymardière, 140.
— (Anne- Jeanne), dame de Maisons, 141.
Le Cerf (Louise), dame Guyon de Corday, 192.
— (Elisabeth), dame PoUin du Moncel, 244, 318. Le Chanteur (Catherine), dame de Mannoury, 290. Le Charpentier (Catherine), dame Boirel, 81.
Le Chevalier (Claude), sieur de Sainte-Marie 162.
— (Renée), dame Guyon des Saussaies, 195.
— (Marguerite), dame Guyon de Sausseaux, 332.
Le Cterc ( Jean-Ândré) , sieur de La Mothe, 261. Le Coiflrel (Famille), 239.
Le Compte (Jehanne), dame Barbeu du Bourg, 138. Le Comte (Antoine), sieur du Hamel, 105.
Le Conte de Nonant (Renée), dame du Plessis-Châtillon, 170. Le Corsonnois (Marie-CIiarlottej , dame de Cénival, 204. Le Coutellier (Marthe), dame de Lyée, 270.
Le Couturier de la Duclierie et de Beauval, 58 et 60. Le Damoisel de Bourgeauville (Marie), dame de Bonnet, 89. — (François) ,épouse Louise Goupil de Préfein, 1 83. Ledin (Charles-Claude), grand-bailli d'AIençon, 309. Le Doulcet (Thérèse), dame du Haussey, 200, Leduc (Lucrèce), dame de Mannoury, 289.
Le Febvre (Famille), 243.
— de Lézeau, 42.
— des Provôtières, 295.
Le Fessier (Famille), 245.
Le Fillastre (Marie), dame du Barquet, 68, 224.
Le Flô (le général), ambassadeur à Saint-Pétersbourg, 144.
Le Forestier (Famille), 251.
Le FouUon (Charles-Philippe- Victor), 101.
— (Gabrielle-Julienne), dame Le Marchand, 257. Le Fournier (Jean), seigneur de Neuville, 84.
Le Franc d'Argentelles, 226.
Le François (Nicolas), sieur de La Plesse, 208.
Le Frère de Maisons (Famille), 253.
Le Gouët (Renée), dame de Vauquelin, 363.
Legoux (Jacques), conseiller du roi à Argentan, 183.
Legrix (Jean-Antoine-Thomas), 97.
— (Isabeau), dame de Mannoury, 287.
— (Françoise), dame du Quesnel, 328.
Le Hayer du Breuil (Madeleine), marquis d'O, 300.
Le Héricé (Louis), sieur de Baseille, 243.
Le Hérlcy (Famille), 253.
Le Maignan (Elisabeth), dame de La Lande, 219.
Le Maire (Marie), dame Lefebvre, 243.
Le Mancel (ÎPierre), 79.
Le Marchand (Famille), 254.
Le Marié des Landelles (Louis- Arthur), 336.
Le Mesnager (Charles), administrateur de PHôtel-Dieu, 60.
— (Madeleine) , dame Guyon des Saussaies, 195. Le Mière (Famille), 257.
Le Mignier (Marie), dame de Calmesnil et de Bardou, 63. Le Moulinet (Jehan), avocat, 246.
Le Mouton (Charles), sieur du Manoir, 112.
Le Neuf, (François) , sieur de Neuville, 247. Lenoncourt (Sidonie de), marquise de Courcelles, 175. Le Paulmier (Marie-Charlotte), dame de Bardou, 66. Le Pecq de la Clôture, 112.
Le Pelletier (Famille), 259.
Le Petit de Sérans, emprisonné sous la Terreur, 59,
— (Catherine), dame Le Tenneur, 113.
— (Jean-Pierre), seigneur d'Avoines, 201.
— (Renée-Madeleine), dame de Vaudeloges, 290. L'Epiney (Catherine de), dame Cousin de la Rivière, 123, Le Prévost (Famille) , 261 .
— (Jacques), sieur de Bellegarde, 207.
— (Suzanne- Judith), dame de Lyée, 271.
— (M.), sieur de Fourches, 280.
Le Provost (Marie-Françoise), dame Le Forestier, 253. Le Queu (Guillaume), seigneur de Ménilglaise, 130, 131. Le Roux de Bourgtheroulde (Charlotte), dame de Vau-
quelin, 363.
Le Roy (Marie-Louise), dame de Villereau, 194.
— (Louise-Claude), dame Guyon de Vauloger, 212. Lescalle (Marguerite de), dame de Bernard, 72.
— (Anne de), dame de Vauquelin, 365.
Lescure (M. de), parent de Bernard de Marigny, 74. Le Secq (Guillemette), dame d'Orglandes, 306.
Lessard (Mathurin de), acquéreur de Chambois et de Gués-
prey, 110.
Létang (François-Claude de), 255.
Le Tellier de Valazé (Famille), 262.
Le Tenneur (Elisabeth), dame de Chasot, 113.
LeTonnellier(Marie-Geneviève),marquisedeChififreville,172
Le Vaillant de la Fieffé, son histoire des verriers, 108, 293 ^ (Jean), acquiert la venme de la Haye, 267.
Le Vavassear (Gustave), homme de lettres, 153.
— (Louise-Catherine) , dame Goupil de Préfehi,183
Le Vayer (Opportune), dame Boirel, 82.
Le Verrier de la Conterie (Famille), 266.
Le Viel (Pierre), 223.
Le Vieil (Jehanne), dame d'Avesgo, 49.
— (Pierre), 249.
-— (Geneviève), dame de Viel, 369.
Le Veneur (Jeanne), dame Le Queu, 131.
— (Bibienne), vicomtesse du Fay, 158.
L'Hermitte (Agnès-Françoise), dame de Cauvigny, 290. Lhoste de Livry (Jeanne), dame Dubemes, 149.
UHuillier (Catherine), dame de Vauquelin, 366. Liénard (Stéphanie de), dame de Lyée, 271.
Ligier de la Prade (Marie), dame de Fiers, 43. Loison (Madame), petite-fille de Lautour-Montfort, 231. Lombellon des Essarts (Marie de), dame de Clinchamps, 167 Longer (Marguerite-Catherine), dame d'Herbigny, 225. Lonlay (Famille de), 269.
Louis XVI, son passage à Cherbourg, 73.
Lozier (Madeleine de), dame de la Lande, 218. Lusignan (Madame de), née de Caulaincourt, 109. Luxembourg (le duc de) passe à Argentan, 368. Lyée de Belleau (Famille de), 270.
Mahaut de Tierceville (Marguerite), dame de DrouUin, 134.
Mahéas (Nicolas), sieur de Mouen, 131.
Mahiel (Marie), dame Agis, 96.
Mahot (Famille), 271.
Mailloc (Gabriel-René de), 92, 93.
— (Marie-Anne de), dame Le Marchand, 255.
— (Françoise de), dame de Vauquelin, 366.
Mailly (le comte de), 269.
Maine (le duc du), seigneur d'Argentan, 229.
Maintenon (la marquise de), 278.
Mainteterne (Barbe de), dame de Mailloc, 255.
Malard de la Varende (Famille), 274.
Malécange (manuscrit possédé par M .), 346 et passim,
Malet de Graville (Famille), 282.
Malherbe (Marguerite de), dame de Voysne, 194.
— (Suzanne de) , dame de Lyée, 270.
— (Marie de), dame de Mésenge, 296.
— (Prégence de), dame Servain, 339.
Mannoury (Famille de), 285.
Marescot (Famille de), 291.
Marguerie (Madeleine de), 189.
Marie de Noirville (Françoise), dame Le Fessier, 248.
Marie-Louise (rimpératrice) , 325.
Marmontel, fréquente le château de La Tour, 66.
— son éloge de M. de Cromot, 125.
Marquières (Pierre de), 301.
Martel (Charlotte de), dame Le Mière du Sanssay, 52.
Martineau de Thuré (Claude), dame de Ronnay, 333.
Martinville (Henri de), 270.
Mathan (Claude de), dame des Hayes, 201.
Mathilde (l'impératrice), 6.
Matignon (Odet de), 49, 301.
Matrop, 24.
Manger (Françoise), dame Barbot de Terceville, 59.
Maurey (Elisabeth de), dame Le Febvre, 244.
— (N... de), sieur du Plessis, 309.
Mauselin (Marie- Adolphine) , dame de Mannoury, 291. Mauvoisin (Marie de), dame de Chevestre, 277. Maynard, son épigramme à Saint- Amand, 102.
Médicis (Marie de), marraine à Argentan, 283. Melun (Charles de), vicomte de Gand, 133.
Ménard de Couvrigny (Noël-Nicolas-François), 224. Ménilglaise (château et domaine de), 128 et suiv. Méricourt (Olive de), dame de Mauvoisin, 277. Merle (Suzanne du), dame Le Prévost, 271.
Mésenge [Famille de), 293.
Mesley (Françoise), dame de Préfeln, 185.
Mesmes (le président de), 222.
Mesnil-Bérard 'Françoise do), dame da Barquet, 68.
Mesnil-Gondooin 'Cb&teaa du), 141.
Mesnil (Famille du), 297.
Meuves (Etienne de), cb&telain de Chambois, 62.
Miée (Charlotte des comtesse de Caulaincourt, 108.
Mieux ^Henriette de;, dame de RobiUard, 331.
Millet (Madame), 223.
Moinet (Nicole), dame de Droullin, 133.
— (Marie-Charlotte), dame de Fontenay, 180.
Monchy (Anne de), dame de Borel, 224.
Montagu [Famille de), 299.
Montcbrestien de Watteville, son arrestation, 356. Montrort (Marguerite de), dame Servain, 339.
Monlgenet île comte de), 144.
Montgommery (Marie-Madeleine de), baronne de Cuy, 164. — (Angélique de) , dame Lambert d'Herbigny , 223. Montmorency (Marie de), dame du Bois de Belhôtel, 370.
— (Laval), voyez ce nom.
Montpensier (le duc de), 46.
Montreuil (Famille de), 301.
Monluley, 23.
Morand de Boisrlchard (Charlotte), dame de Bardou, 65.
— (Isaac), conseiller à Argentan, 123.
— (Marguerite), dame de Gautier, 197.
Morchesne (Pierre de), 102.
— (Jeanne de), dame de la Rue, 196.
— (Marguerite de), dame du Fay, 311.
— (Pierre-Philippe de) , 312.
Morel (Anne de), dame de Robillard, 331.
Morin de Banneville, 210, 360.
Morlaix de Mureau (Charlotte), dame de Miée, 108. Morru (Geneviève de), dame de Droullin, 133.
Moucheron (Mademoiselle), dame de Robillard, 332. Moulin de la Bretesche (Famille du), 302.
Moulinet (Famille du), 304.
Moulins (Madeleine des), dame Genu, 196.
MouUin (Charles), sieur des Bissons, 140.
Moutier, 45, 105, 156, 231, 240.
Moutis (Marguerite des), dame de Billard, 78.
— (Charles-Henri des), 224.
-— (François-Etienne de s) , 250 .
Napoléon !«»*, son passage à Argentan, 325.
Narbonne (le duc de), 170.
Nazelles (le marquis de), 291.
Néel de Christot (Louis-François), évoque de Séez, 51.
Neuville (Peronne de), dame de Bardou, 63.
Nocey (Louise- Victoire de), dame Lambert de St-Mars, 224.
— (Gravette de), dame de Martinville, 270.
NoîrviUe (la comtesse de), 320.
Nollent (Pierre-Claude de), 83.
— (Louise-Claude-Félicité de), dame Le Cointe, 97.
— (Guillaume et Philippe de), 132.
— (Nicolas de), 261.
— (François-Philippe de), 328.
— (Charles- François de), 349.
NoUet (Jehan), 225.
— de Malvoue (N. de), dame de Mannoury, 291.
Normandin (Charlotte-Mélanie de), dame de Guerpel, 190, Noyers ( Jacques- Arnoult des) , 202.
O (Catherine d'), vicomtesse de Rugles, 170.
O'Brien (Charles), maréchal de France, 172. Odeman (Raoul d'), 130.
— (Marie d'), dame Guyon de Villers, 197.
Odolant-Desnos, 305 et passim.
Oillamson (Stévenotte d'), dame du Barquet, 67.
— (Anne d'), dame de Bremoy, 101.
Olivet (l'abbé d'), ami de Lautour du Châtel, 229. Orglandes (Famille d'), 306.
Osmond (Aimée-Jeanne d'), dame de Sainte-Croix, 121.
— (Gabrielle d'), marquise d'Havrincourt, 278.
— (Jean-René, marquis d') , gouverneur d'Argentan, 359 Ouézy (Anne d'), dame de Saint-Clair, 335.
Paquier (Madeleine), dame Moutier de Saint-Rémy, 231.
Parchicow (Afaniewna), comtesse de Maisons, 143.
Parfait (Elisabeth), dame Thieulin des Isles, 342.
Pattu de Saint-Vincent, 57.
Pellevé (Jourdaine de), comtesse de Fiers, 42.
Pendecotte (Claude de), dame Guyon de Villers, 196.
Percault (Marie de), dame Le Chevallier, 195.
Perchais (Anne de), dame de Brossard, 105.
Péricard (Michelle de), dame de Laval-Montmorency, 276.
Périgny (Colombe de), femme de Nicolas Ferrand, 201.
Pesnelle (Famille), 310.
Phélippe du Closlange (Famille), 312.
Philippe des Acres et du Moncel (Famille), 314.
Piarron-Mondésir, président du tribunal révolutionnaire, 326
Picquot, Picot (Anne de), dame Guyon de la Mothe, 195.
— (Olympe- Anna de), dame d'Hauteville, 219.
Piédoue (Marie-Madeleine de), dame de Mannoury, 290.
— (Marie de), dame de Marescot, 292.
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— (Pierre-Guillaume-François), 149, 330.
— (N...), victime de la Terreur, 326.
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Rouxel de Médavy-Grancey, 28, 43, 46, 52, 112, 183, 259,
Ruault du Plessis-Vaydière (François), 157.
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Saint-Denis (Jeanne de), dame PoUin de Valmesnil, 319.
Saint-Genis (René de), 307.
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— (Stévenotte de), dame de Mannoury, 290.
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— (Suzanne de), dame de Robillard, 332.
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Sanzay (la comtesse de), son journal, 284.
Saucey (Marthe du), dame d'Orglandes, 307.
Saucier la Boderie (Michel) , 340.
Saussoy (Sapience de), dame de Rioull, 329.
Sauvage (Marguerite), dame des Corches, 121.
Savonnière (Françoise de), dame d'Orglandes, 307. Scarron, son roman comique, 36.
Scott (Léonor), sieur de Paisnel, 288.
Segouin (Marie), dame Belzais, 70, 240.
Segrie (Jeanne de), dame de Rupierre, 336.
Seguier (Louise-Marie), marquise d'O, 299.
Sennegon, mari d'Antoinette Provost La Perrelle. 327. Servain (Famille), 338. Signard (Renée), dame du Haussey, 199.
Signet (Jacques du), 139.
— (Charles du), 348.
Souquet (Gabrielle), dame de Saint-Martin, 147. Sourcis (Catherine), dame Guyon de la Mothe, 195. Souvigny (Geneviève de), dame Le Bnrn, 204.
— (Jacques- Antoine de), 308.
Tabar (Marie), dame Lautour, 232.
Talon (Marie- Victoire), marquise de Sainte-Croix, 121.
Tatars-Nogaïs, 143.
Tavernier (Nicolas), 99.
Teisserenc (Jacques'Félix de), 149.
Terray (Fabbé) ,124.
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— (Marie-Madeleine de), dame Le Pebvre de Graf-
fard, 144.
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— (Charles de), 6, 103.
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— (Elisabeth), dame de Cbiffreville, 173.
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Vaumesle (N... de), dame de Mannoury, 287.
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— (Jeanne de), dame Guyon de Corday, 191.
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Villereau (Françoise de), dame d'Avoust, 52.
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— (Jean-Charles de), père du précédent, 194.
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Vipart (Guillaume), sieur de la Courbe, 131.
Voutier (Marguerite du), dame de Robillard, 121, 331. Voysne (Julien-François de), 194, 252.
— (André de), 255.
Yver (Jacques), sieur de Saint-Aubin, 311.
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